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La Souscription est de onze francs annuellement. 

Les Souscripteurs reçoivent un exemplaire de tous 
les Ouvrages que la Société publie dans l'année. Ceux 
qui habitent la campagne doivent indiquer une mai- 
son en ville où leurs Ouvrages puissent être remis. 

Dans chaque ville MM. les Chefs de Division 
reçowent les Souscriptions. Les Libraires ci-dessous 
désignés , chez qui on peut acheter les Oui^rages , 
les reçoivent aussi .• 



A Alosty Ducaju. 
Angers, Phil. Ville. 

Ath, 

Audenarde, 

Beaumont, le Chef seul, 
fie'ringen) le Chef seul. 

Binch , 
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Bruxelles, J. J. Van der Borght. 

Charleroy , 

Chimay, \ ' ' ' 

Courtray , De Caluwé-Ovyn. 
Couvin , le Chef seul. 
Diest, Louis Vaes, 
Gand, Poelman. 

Grammont, 

Ual, DePrins. 

Hasselt^ le Chef seul. 

Huy , le Chef seul. 

Ipres , Annoy-Van de Viver. 

Jodoigne , Allard. 

Lessines, 



Liège , Dieudonne' Stas et 

P. Kersteti. 
Louvain, Vanlinthout et 

Vandenzande. 
Luxembourg, le Chef seul. 
Maestricht, Koymans. 
Malines, la v' Van der Elst. 
Marche 9 le Chef seul. 
Mons, Jevenois. 
Namur, Dieudonne Gérard. 
Nivelles , Mlle. Dujardin. 
Peruwelz , le Chef seul. 
Poperingue, le Chef seul. 
Roulers, David Van.He'e. 
S. Nicolas, Rukaert-Vanbee'ken 
Soignies , le Chef seul. 
Spa, la veuve Badon. 
Tcrmonde, le Chef seul. 
Tirlemont, Merckx. 
Tournay , Casterman-Diéu. 
Turnho.ut , le Chef seul. 
Verviers, W^'. Th. Oger. 
Virton , le Chef seul. 
Wavre , le Chef seul. 

A Amsterdam , M. Cavcllier d'Adrichem , correspondant de la 
Socie'té y reçoit les souscriptions de toute la Hollande, port franc. 
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M"- les Souscripteurs recevront encore deux Ouvra- 
ges , de manière qu'ils en auront quinze pour les 
onze francs de la Souscription de 1822. 

Les Conditions de la Souscription ne seront pas 
cliaDgées pour l'exercice de 1 828 , à l'exception qu'il 
n'y aura plus qu'un prix à chaque Ouvrage. Ce prix 
sera par conséquent le même pour les Souscripteurs 
que pour le Public. 

. Un grand nombre de personnes ayant manifesté 
par-tout le Hésir de s'associer à une œuvre qu'aucun' 
tems n'appela davantage que ce siècle d'ignorance 
et de présomption , d'indifférence et d'un impie pro<» 
sélytisme, la Direction espère que ces personnes vou- 
dront bien s'empresser de souscrire , afin qu'elle 
sache de combien d'exemplaires elle doit faire aug-* 
menter ses éditions pour 1823. 
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PHILOSOPHIE 



SOCIALE- 



iS E demandons point si l'homme est né pour Irt 
société, n falloit un siècle accoutumé à dévorer 
les paradoxes les plus révoltans, pour avoir osé 
appuyer ce doute ; un siècle hardi à discute^ 
les questions les plus indécentes, pour avoir pensa 
à le proposer. Quand l'histoire de la création né L'homme 
bous auroit pas appris que hous devons passer nos^'^^gieST^**' 
jours dans la Compagnie de nos semblables , le 
spectacle que donna le genre humain dans tout 
les temps, nos besoins, et sur-tout nos inclinà->* 
tions, nous annonceroîent cette destinée. Par-tout, 
et dès lés siècles les plus reculés , les hommes 
furent divisés en nations , tout au plus en simplet 
familles : jamais ils ne vécurent épars et isolés, 
sans liaisons entr^ux , sans intérêts communs. Oïl 
a pu nous peindre l'homme seul , délaissé entré 
les mains de la nature et de son instinct : ce 
n'étoit qu'un être imaginaire. Ceux que nous ap- 
pelions sauvages, vivent en société jusque dans 
leurs forêts. Par-^tout, déjà en naissant, l'hommÀ 
est dtoyen. 

Eh! avec cette enfance si longue et si iml>écille^ 
comment l'hotame à^im jour parviendrôit^il à Va* 
dolescence, si des parehs indifférens l'abandon^ 
noient à ses seules ressources? Avec ce tendr6, 
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3 PHILOSOPHIE 

attachement que suppose ou fait naître la réunion 
de deux personnes bien assorties^ comment les 
époux consentîroient-ils à vivre séparés ? Avec cet 
intérêt inquiet que prennent des parens à la conser- 
vation de l'enfant qui les reproduit, et doit les 
perpétuer, comment se détermineroient-ils à le 
livrer sans secours aux besoins et aux dangers 
qui l'investissent? Leurs entrailles se déchirent, 
leur cœur se brise, il semble qu'on les arrache 
eux-mêmes à eux-mêmes, quand ils font des adieux 
qu'ils présument éternels à un (ils, à une fille ^ 
qui ne les quitte que pour former un établisse- 
ment avantageux. 

Si l'on dit : il est des époux qui semblent ne 
s'être donné la main que pour se séparer avec 
éclaty se fuir et s'entre-détester à jamais : il est des 
pères qui ne voient jamais, qui n'ont jamais connu 
leurs enfans : il est des mères qui ne donnent 
le jour aux leurs que pour les éloigner aussitôt 
d'elles pour toujours. C'est m'objecter l'homme 
corrompu par le luxe , ou dépravé par le liber- 
tinage : ce n'est point l'homme docile aux im- 
pressions de la nature. 

Quoique le sentiment qui nous intéresse à nos 
semblables, soit moins vif dans les sociétés nom- 
breuses, parce qu'il y est trop partagé, cepen- 
dant nous souffrons malgré nous y en voyant souf- 
frir un homme même inconnu ; nous courons par 
instinct à son secours , dès qu'il pousse un cri qui 
semble y inviter. Lors même que nous ne pou- 
vons jouir du commerce des hommes^ nous ai- 
mons encore à les voir , et nous n'envisageons 
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point Vidée d'une solitude totale , sans u|i secret 
sentiment d'horreur. 

Froides spéculations \ que pourrez-vous jamais 
contre l'expérience de tous les siècles et de tous 
les hommes, contre les cris du cœur et les im-» 
pressions impérieuses de la nature? Non, Vhomme 
n'est point fait pour un genre de vie dont il ne. 
donna jamais l'exemple, dont il a même peine à 
soutenir l'idée. 

Mais pourquoi m'enfoncer dans les possibilités ? 
Je me propose de donner une Philosophie, so- 
ciale. Cet ouvrage ne. suppose qu'une société; 
il n*en suppose point la nécessité ; et quelques 
traits qu'on ait rassemblés pour faire la préten- 
due histoire du sauvage imaginaire , quelque soîa 
qu'on ait eu d'exalter son bonheur fabuleux, tou- 
jours l'honime recherchera la compagnie de s^% 
semblabieSé La société humaine a commencé aved 
nos premiers parens , et elle ne finira qu'avec 
leurs derniers descendans. 

Une Philosophie sociale rie peut jamais être tJne PW- 

,.. . 4. n 1 losophie «o- 

un ouvrage sans objet; mais n est-elle pas de maciaienepeut 
part une entreprise téméraire? Quoiqiie je n'aie ^V"*"*"®*^* 
pas la présomption de vouloir tracer ici. les de- 
voirs particuliers des différentes classes qui par- 
tagent le genre humain^ et que je ne prétende 
parler qu'à Thomme vivant avec d'autres hommes , 
qu'au membre de la société , quelque rang qu'il 
y occupe , sous quelque étendard qu^il y soît 
enrôlé ; jç n'en sens pas moins que j'embrasse 
une matière bien vaste. Comme un voyageur qui, 

après avoir envisagé la France du haut des Py-; 

- - 1^ 
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jténéêÈ , se met en marche pour arriver à la ca- 
pitale ; à mesure qu'il desceikl vers la plaine , 
éu'il y avance dans sa route , il voit nos belles 
]^rovinces Et dëVielôppfer , ce puissant empire s'é- 
tendre , et le terme de son Voyage se reculer : 
-de mêthè , après avoir d'abord aperçu mon su- 
Jet tous un pbiût de vue général et confus, je 
i'sls le voir se subdiviser et s'étendre à mesure 
CTue je le méditerai. Un objet vu de plus près 
en fera découvrir plusieurs autres que je n'avois 
pas même soupçonnés ; et après avoir marché 
beaucoup plus long-teknps que je ne m'étois pro- 
posé y il me restera encore plus de chemin à 
faire que je n'en aurai fait. 

Plus l'étendue que j'ai à parcourir . est vaste , 
plus la route où je dois ehtrer a de branches , 
hhxs il est nécessaire que je me fasse une idée 
nette et distincte de la marche que je dois sui- 
vre. Avancer au hasard , ce seroit presque sû- 
rement ne me fatiguer que pour m'égarer. Après 
m'être arrêté lotog-temps à considérer le laby- 
rinthe où j'allois m'engager , sans trop aperce- 
voir comment en sortir , j'ai cru apercevoir dans 
le spectacle que donne l'homme à l'univers , un 
fii propre à me diriger. 

▼UoÊTtU ^t P^ûdant ses premières années , l'homtae n'a 
Qii?r«p» énicore ni l'usage de sa raison , ni l'exercice 
de sa liberté : toutes ses opérations ne sont qu'une 
iotte de mécanisme nécessaire ; on lui donneroit 
ëb vain des leçons qu'il ne pûurroit piratiquer y 
iBiémt entendre. Mais avec le tehips , il commence 
discerner le bien du mal ^ et il peut choisir 
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entre Tun et l'autre. Le voilà en état de rece?- 
Toir des instructions ^ et d'en profiter. Dès«-l^rs 
et pendant plusieurs années y sans être encore 
rien dans la société , il sent qu'il croît et qu'il 
doit se former po|ir elle^ 

Ebauché insensiblement , il jette les jeux au- 
tour de lui : il voit différentes professions partager 
les citoyens en differ.entes classes, et chaque 
particulier exercer constanmient la profession qu'p. 
a une fois choisie. Quelle carrièris s'ouvrira-t-il ? 
quel genre de vie peut-il espérpr d'einbrasser 
avec plus de succès? Le looment de se décidejr 
approche , et cette pensée l'étonue i. piais il n'y 
a plus à temporiser }, il délibère sur le choix d'unt 
état. 

A-t-on réussi à se faire ou à se préparer uil 
état sortable ? A moins qu'où ne se tire de l'ordrp 
commun , ou unit ses destinées à cefie d'unp 
compagne , avec qui ou doit concourir à la pror- 
pagatipn de l'espèce. L'honmie est époux ^ et 
bientôt il sera père de famille. 

J'aperçois quatre époques dans ce tableau : 
j'y vois l'homme d'abord croissant pour la société^ 
ensuite délibérant sur lie choix d'^un état, puis 
époux , enfin père de famille ;. et parce que ces^ 
quatre époques endurassent toute la vie sociale,^ 
j'en garde l'ordre et la 4énomination, pour former^ 
la ^vision qui doit partager cet Oti¥rage. TôoC 
ce qiH appartient à mon si^et ^ va se développeF 
sans embarras sous ces quatre classes, et se nmgcx: 
fiaiis confîisio]^ sou$ \m seul ûfxp^ 
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PREMIÈRE ÉPOQUE. 
L^ homme croissant pour la Société. 

Plan et di. Jo Air pouT la sociëté , Thomme lui est d'ailleurs 
I'JIÎSaJI* ^*rcdevable d'irne infinité de secours dont il auroit 
époque. peine à se passer, de presque toutes les aises dont 
il jouit, de la protection qui lui assure ses pro- 
priétés et peut-être son existence. Ainsi l'ordre 
essentiel et un juste retour lui prescrivent de grands 
devoirs envers Dieu, auteur et protecteur de la 
société , envers la société elle-même , envers les 
différentes classes d'hommes qui composent la so- 
ciété. Tachons de développer et d^apprendre à 
respecter ces différens devoirs au jeune élève qui 
croît dans le sein de celte mère bienfaisante, et 
qui doit se former pour elle. 

Deçoirs enpers Dieu, auteur et protecteur 

de la Société. 

he respect D^ prétendus penseurs vantent avec affectation 
droita de le pouvôîr de l'honneur et des lois humaines. 
feu"aMez"fai.Q'^'^st-il besoin, discut-ils, d'entremettre un Dieu 
rc respectei! ^ans l'administratiou de cet univers? Seuls et sans 

leidevoirsdç. . j /, . 

la lociéié. ' lui, ces deux freins suffisent pour contenir l'homme 

dans le devoir, et maintenir Tordre dans la so- 

•ciété. Lés imprudens! ils ne font pas attention 

qu'il ne peut y* avoir ni loi ni honneur sans Dieu. 

Mair leurs blasphèmes contre la Providence et 
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fcs efforts qu^ils multiplient pour lui arracher 
son sceptre , oui ces blasphèmes et ces efforts 
mêmes prouvent que la vue de Dieu, et le sou- 
venir de son inflexible équité , peuvent seuls faire 
suffisamment respecter les droits de la société , 
et que les passions ne seroient pas embarrassées 
de se soustraire aux anathèhies lancés par Fhon*^ 
Heur et aux peines décernées par les hommes. 
Nous nous garderons bien d'effacer ou d'affoi-^ 
blir aucune impression prc^e à opérer le bien 
de la société; et nous dirons assurément au jeune 
élève qui croît pour elle: Accoutumez-vous de 
bonne heure à redouter la sévérité des lois, à 
être sensible à Phonneur. La crainte de se voir 
voué à la honte par la voix publique , ou d être 
frappé de la peine par l'autorité légale , est un 
frein puissant pour réprimer un penchant funeste 
dans les occasions d'éclat : mais , ajouterons-nous , 
les lois portées par les hommes ne défendent pas 
tout ce qui est pernicieux, et ne peuvent pas i 
beaucoup près punir tout ce qu'elles défendent : 
l'honneur a ses préjugés, il ne parle pas toujours 
comme la raison , et d'ailleurs on peut souvent 
lui paroître fidèle en le trahissant. Appliquez- 
vous donc sur-tout à vous instruire des volonté* 
immuables du grand Être, auteur et protecteur 
de la société , à vous pénétrer de l'amour de ses 
perfections, de la terreur de ses jugemens. Seul 
il parle, accuse, menace, condamne dans les ténè* 
bres, comttie au grsmd jour, loin de tout. témoin, 
comme aux yeux de la multitude et dans les mc^ 
mens de représentation^ seul il réprouvé tout ce 
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qui f)^ nval^ ft exige que tout soit bien^ seul il 
ilçcextiQ desi cjbàtimens sûr3 aux crimes , et des 
r^ippenses dignes d'elles aux vertus. Il n'y a 
que les ^entimei^s foudés sur ses perfections ai- 
mables et terribieâi, quî puissent faire l'homme 
irréprochable. P^aill^w^ ç'e^t sur les droils de Dieu 
que portent to\\s les droits de la société , et nous 
f^e deyFiqn4 t\en à la société, si nous ne devions 
rien ^ Pie^ii. Fi^cma donc d'abord nos regards 
Ifjiur cet Êtr0 suprême , esquissons ses droits et nos 
d^yœriS : )^ If^s réduis aux homipages de l'esprit 
aux hoQimages du cœur, aux hommages du corps. 
Kons deroDs Hommages dç l'çsprit , mais tels qu'on les doit 
' t/ ft ^n Souverain qui est continuellement témoin 
,^'^™°"*fi^*' de nos plus secrètes pensées, à une Majesté qu'on 
pn^- M r^sp^Gt^ plus assez dès qit'on ne la révère 

pas. souverainement. L'homme donnera donc à Dieu 
}a plaee la plus éminente dans son esprit ; là il 
Jui élèvera un trône à une distance infinie au^ 
4os^us de tot^ ce qui est, et de tout ce qui pour- 
voit étre^ il rendra gloire à son excellence suprême, 
en s^oocupant de lui, en l'admirant, en le bénis- 
Wi^9 en SQ proposant pour modèles se& perfections 
qu'il peut retracer^ et il regardera comme le plus 
grand bien, â^avoir acqui^ quelques foibles traits 
de ressemblance avec lui , d'avoir réussi à faire 
quelque chose qu'il croit lui être agréable « Consr 
tamment pénétré de k grandeur de Dieu, dans 
Toccasîon, il reconnottra en sa présence qu'il tient 
tout de. lui ^ qu^il. dépend de lui en tout; il lui 
^testera qu'il veut être k lui sans réserve ^ et 
fl sera toujoti|S pi:ét k ci^ite âana heaiter ^ tout 



ce; ^e daignera lui enseigpe^ ce grand Maitret 
Parce qu'il tient tout de lui, il dirigera toptef 
ses vues et tous ^s efforts vers lui: Dieu ser% 
le termQ d^ toutes ses ^^ction^s, de toutes ses pensées* 

Hommages du coçn|r, t^uts d^ reçopnoissancq L'hJmma- 
et d'amour* Quand ils n'ont pas Difiu ppur objet, ge de notre 
ce^ sentiment; peuvent p^ler pli^ l^^^ut l'an qu4 
l'autre y et inenve l'un jsans l'autre. On n'a pas 
toujours dea obligations à une personne qu'og 
aime, et l'on peut devoir beaucoup à une per-r 
^onne assez peu ain^d>lç d'ailleurs* Mais infiniment 
aimable en lui^méme , Dieu donne continuellement 
k l'homme des marques . de l'amour le plus eifi-^ 
cace ; à chaque instant il acquiert sur lui de nou^ 
veaux droits à un amour et à une reconnoissanc^ 
sans borne. Biens d'usage nécessaire , biens de pur 
agrément , tout ce qu'il a ^ tout ce qu'il peut , 
tout ce' qu'il est , l'homme tient tout de la bonté 
magnifique de Dieu. Gdmment trop donner à la 
reconnoissance et à l'amour, quand on a des obli- 
gations aupsi ^tendues à un bienfaiteur infiniment 
nimable ? 

VeuxHÇ dire que l'amour et la réconnoissanca N'est point 

e thon^e pour Dieu doivent être accompagnes uon sensible, 
de CQtt(? (affection sensible qui pénètre, qui rem- 
plit, qui inonde le CQ9ur et l'oblige à s'épanchey 
^u delKu^. Heureux eeux qui éprouvent cette 
împresisdon délicieuse ! elle transporte dans le che-^ 
min de U vertu , elle aplanit les obstacles qui 
9'y rencontrent, elle détache sans effort de tout 
ce qui n'est pas Dieu pour unir à lui. Ge sopt 
)e$ doocdurs f les délices ^ les charmes , é j'ose 
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m'exprimer aînsî, les voluptés de l'amour et de 
la reconnoissance pour Dieu ; ce peut en être 
déjà une récompense ; maïs ce n'en est ni l'es- 
sence , ni le devoir. Nous ne sommes pas maîtres 
d'exciter en nous ces tendres émotions, ces goûts 
enchanteurs, ces attraits puissans; et Dieu ne nous 
prescrit point ce qui ne dépend pas de nous. Ce 
En iraoi il ^'^^ exige , et ce que nous ne pouvons lui refu- 
cojuitie. ^QY gans crime , ce sont un amour et une recon- 
noissance de préférence ; un amour et une recon- 
noissance qui soient plus dans l'action que dans 
le sentiment; un amour et une reconnoissance qui, 
même sans impression délicieuse , sans attrait, sans 
goût sensible , soient plus eflScaces que toutes 
ces émotions, et fassent constamment sacrifier tout 
ce qui pourroit être cher d'ailleurs, plutôt que 
de lui manquer ; un amour et une reconnoissance 
qui soient plus étendus que les occasions d'en 
faire preuve, et qui, non-seulement déterminent 
à exécuter religieusement tout ce que Dieu com- 
mande, mais disposent encore à exécuter de même 
tout ce qu'il pourroit commander ; un amour et 
une reconnoissance qui soient plus puissans que 
les obstacles, et qui fassent triompher des épreuves 
les plus difficiles , les plus multipliées , les plus 
opiniâtres pour rester fidèle à Dieu. 

Otez en effet à l'homme cette détermination 
ferme et constante de faire la volonté de Dieu 
dans toutes les conjonctures possibles , au prix 
des intérêts les- plus chers , malgré les obstacles 
les plus puissans , dès-lors il ne donne plus la 
première place dans son cœur à ce grand Être ^ 
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il tient à quelque autre chose plus qu'à lui , il 
n'a plus pour lui cet attachement et cette recon- 
noîssance qui ne doivent non-seulement admet- 
tre aucune préférence , mais même souffrir aucune 
concurrence. 

Faut-il donc se mettre en imagination dans leSq^f^r^Se^** 
positions les plus critiques^ feindre des épreuves pu- ^«"*^' 
rement possibles, des concurrences peut-être chi- 
mériques , s'effrayer, se tenter soi-même pour 
s'assurer de sa fidélité à Dieu, et lui en renouveler 
sûrement les protestations ? Là Providence destine 
rarement l'homme aux sacrifices , aux actions hé- 
roïques; il y auroit en général Ken de l'indisr- 
crétion à se tenter ainsi soi-même : peut-être ne 
pourroit-on envisager sans foiblesse des épreuves 
que Dieu veut épargner ; on s'exposeroit à lui 
manquer , en voulant trop curieusement s'assurer , 
ou trop présomptueusement lui témoigner qu'on 
l'aime souverainement. Il se présente tous les jours 
dans la société mille occasions de prouver à l'Être 
suprême son amour et sa reconnoissance. Que 
l'homme ne lui manque jamais dans ces épreu-^ 
ves ordinaires, qu'il se fortifie avec soin con- 
tre les tentations qu'il ne peut éloigner , qu'il 
évite avec prudence celles qu'il peut prévenir; 
qu'il proteste souvent à Dieu qu'il l'aime ; que 
sans se représenter aucun obstacle , sans se pro- 
-poser aucun sacrifice particulier, il dise habi-^ 
tuellement à Dieu , dans la sincérité de son cœur, 
qu'il veut lui être constamment fidèle*, malgré tous 
les dbstacles à vaincre, tous les sacrifices à faire y 
t}laii)ra rempli cette partie de $e3deY()irs« 
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m. Hommages du corps. Nous ne nous sommes 

de noue^^^P^ formé notre corps ^ c'est un des plus beaux 
rorps. ouvrages de rAuteiur de toutes ckoses. Ce n'est 

pas même une possession qui nous soit propre : 
il n^est à nous que parce qu^il est commis à nos 
jsoins : ce n'est qu'un dépôt que Dieu nous a 
confié ^ qu'un instrument qu'il nous a remis pour 
Fexéeution de ses vues suprêmes. Ces douleurs 
aiguës que nous ressentons quand ce corps esl 
Uessé, ces angoisses ^ ces terreurs que nous éprou* 
t^ons quand il est menacé d'une destruction pro- 
chaine, çejS sentimens impérieux qui nous* forcent , 
pour ainsi dire , à écarter , à prévenir les dan- 
gers dont il est investi j sont autant de voix qm> 
se joignent à la vchx puissante de la raison pour 
nous crier qu'il n'est point à nous , et que Dieu ,. 
à qui il appartient , veut que nous veillions avec 
soin à le conserver, 
nouf^^u^^dël L^homme n'a donc pas droit de disposée der 
trutFc? son eprps en arbitFC souverain; il ne lui est 
pas permis de le briser, de le détruire à son 
gré ; et quelle que soit aujourd'hui la manie dç 
tourner ses mains contre soi-^éme et d'attenter 
à sa propre vie y ce sera toujours une sorte de 
jsacril/Bg(e> Le silence des Ims humaines étonnées 
dq CjBs ftu*«urs y le mHnlwrc^ y fe poids des exem-r 
pies Qe )u$ifiei^ X^mais ces forfaits. 
temniiUr? L^ji^^ p'^i ffîu? CQîçaéquenS pas droit non plus 
.de mutii^r 5PQ CQirpÇk Qu*îl en réprime les révoltesy 
qu'il eu mortifie les «ppétifes déréglés y qu'il le 
.mte.lttÎHrftêrà poiur U contenir dans l'ordre j c'est 
un subalterne imàocîle qui peni aroîr hesoin de 
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leçons ; il est fait pour servir , et n6b pas pour 
subjuguer la raison. Mais pour dompter, il ne 
JFaut pas détruire, polir régler, il ne faut pas anéanr^ 
tir ; il ne faut pas rendre le corps incapable de 
fournir à ses fonctions, pour le maîtriser. 

Faites , si vous en avez le courage -, faites tom- 
ber sous le tranchant du fer une portion mon- 
strueuse qui géneroit les opérations d'un de to^ 
membres , qui le déformelroit ; séparez une partie 
gâtée qui menaceroit de porter dans le reste du 
corps la corruption qui la dévore elle-même j 
ce n'est pas violer un» dépôt , que d'en sacrifier 
quelque légère portion pour conserver le reste ^ 
poiur lui donner pjûs de prix. On n'exige cepen-* 
âant pas de vous cet eïTort de courage. On n'est 
. poivtt obligé d'affronter les tôurmens pont sau- 
ver tm dépôt ; et à moins t^tïe des circonstance^ 
extraordi^aires ne vous avertissent que votts devea 
un ^âcriftce héroïque à là sodété, tous pouvei 
Vous dire tians -ces conjonctures critiques : Dieu 
A mis ce terme a mes jours , et j'achèverai de 
teniplir ma tâche , en supportant avec patience 
le mal dont il m'afflige , et en recevant avec ré- 
signation la mort qu'il m'envoie avant le temps. 

A plus forte raison l'hcànme n'a pas droit d'ex-^ i/expoêet 
poser son corps au danger , sans quelqu'une de ces *"» ha^rdit 
^andes raisons qui entrent dans les vues de là 
Providence. Qu'il s'empresse, puisqu'il vît en so- 
ciété , qu'il se précipite pour arracher un citoyen 
k la mort, lorsqu'il peut raisonnablement espérer 
dé le sauver sans se perdre lui-même j qu'il af- 
fix)nte même tme mort certaine lorsqu'à s'agit de 
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conserver une tête précieuse , de repousser un 
ennemi qui insulte la patrie , d'éloigner celui qui 
menace les frontières : en général nous sommes 
plus obligés de conserver notre corps que celui 
d'un autre ; mais quel que soit aujourd'hui l^en- 
seignement de certains rêveurs audacieux , qui 
prétendent nous éclairer en nous débitant dea 
chimères , l'obligation de conserver sa vie n'est 
pas le premier devoir de l'homme. Dieu l'a fait 
pour la société; il lui permet, il lui ordonne 
même , dans certaines conjonctures critiques, de 
s'immoler quand il la sert en périssant. 

Pans un Mais quelque autorisée que puisse paroître , 
chez la nation la plus polie et peut-être la plus 
policée, cette autre manie de vuider ses querelles 
particulières dans un combat singulier, les torts 
de tous les peuples ne poiuront jamais prescrire 
contre les droits de Dieu. Il n'est point permis 
d'exposer un dépôt pour satisfaire ses passions, 
de prodiguer à son usage personnel ce qui .doit 
se consumer au profit du public, ce que la société^ 
ce que lÊ'tre suprême ont droit de revendiquer. 

Objections Quoi ! je traîne languissamment un reste de vie 
ei réponses. ^^ ^^^ corps usé par l'âge ou consumé par les 

maladies , ne peut plus que prolonger mes tourmens ; 
et il ne me sera pas permis de m'en débarrasser ! 
Votre corps ! vous vous flattez trop. Non ce corps 
n'est pas à vous. De quel droit briseriez -vous ce 
qui ne vous appartient pas ? Le grand Maître vous 
a confié le poste que vous occupez , lâche soldat ! 
vous tuerez- voils parce que vous allez périr? Si 
Dieu veut que vous fournissiez votre tAche , en 
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donnant des exemples de patience et de courage 
autour de vous , votre destinée est-elle si triste 
et si peu glorieuse ? Ce n'est pas à vous à tous 
tirer du poste où l'on vous a placé. Soye^ à votre 
devoir aussi long-temps qu'on vous y veut. Attenter 
a votre propre vie , c'est mourir en contrariant 
les vues de l'Arbitre souverain. Est-ce ainsi (pi'il 
est à propos de tomber entre les mains de sa justice? 
Est-ce ainsi que vous vous mettrez en état de 
lui rendre compte de l'administration qu'îl vous 
a confiée? 

Mais je ne peux plus vivre ayec honneur; 
l'honneur est plus précieux que la vie ; et je ne 
poiuTois briser mon corps pour finir ma honte 1 
Pourquoi ne pourriez-^vous plus vivre avec hon- 
neur ? Est-ce qu'un libelle calotnnieux a répandu 
quelques nuages sur vos moeurs? Est-ce qu'une 
trame odieuse , qu'un arrêt même surpris à la 
religion de vos juges naturels ^ a flétri votre 
personne ? Pour l'homme de bien , l'honneur est 
au fond de sa conscience. Quand elle ne lui re- 
proche rien , il marche tête levée au bruit des 
sarcasmes 9 et il entend prcmoncer sa condamnation 
avec une assurance modeste. Le suffrage de sa 
conscience le dédommage seul du suf&age de 
tout l'univers. Il ne craint point de vivre, parce 
qu'il ne s'en est point rendu indigne. Vivez donc, 
vivez : en vous souillant de votre propre sang, 
vous feriez croire que vous avez eu un premier 
tort , puisque vous n'avez pas craint de vous rendre 
coupable d'un forfait. Vivez et continuez à bien 
yiyre j c'est le seul moyen, c'est le moyen presque 
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infaillible d'effacer la honte que yoM rédôtttevi 
Quand on respecte inviolâ£)ement Dieu et les lois^ 
on force tât ou taifl Us nommes à accorder teuf 
estime. Mais cpielk ^e ptlifise éttie leur fbçon ^é 
penser, vivea pOM tetnj^ totre devôit, fivel 
pour mëriter par Vôtre patience Une ïnèiDetett 
vie. L'homme jiisie souffrant courageusement ^ 
spectacle le plus grand aux yeu& de Dieu y dîsoit 
tin ancien. 

Mais Fhotome Juste ne pense pomt à toiimet 
une main homicide contre lui-même. Vous né 
pourriez plus vivre qiie daâs la hbnte , parce 
que vous vous y êtes criminellement précipité : 
esclave des plus indignes passions, après avoir 
consumé votre patrimoine dans la débauche , vous 
avez encore dissipé les fonds que des personnes 
trop faciles vous avoient confiés ; pour fournît 
à votre luxe scandaleux, Vous avet multiplié lès 
bassesses, épuisé toutes les ressources de la fri* 
ponnerie. Ames viles ! il vous sied Iwen de pré^ 
texter l'honneur ; qu'eut-il jamais de coibinuR 
avec vous? Quel emjnre eut-il sur vos sentimens? 
Vous ne peniserie* point à mourir , si vous pouviez 
continuer à trouver ou à fiaire des dupés. Ce n'est 
point l'honneur qui Vous pousse à trancher le fil 
de voire vie , c'est l'impuissance de fournir à vos 
passions. Citoyens indignes, hommes déglrâiâés^ 
vivez pour la hotile , vous l'avez méritée. Ahi ! 
plutôt vivez pour effaéeJ: par une bonne conduite 
toutenue , la tâche que vous vous iêtes imprimée^ 
vivez pour éloignei- , pour détourner lés peme^ 
q;ttfi Dieu léserve aUx coupables après cette vie \ 
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on ne 'tombe que trop, tdt entre ses 'mains ven- 

.geresses , quand on Va. outragé. 

; Pour.sauyei' un dépôt, je ne suis pas obligé 
: de^ souffrir, la perte '. d'un bien ,plus précieux. 

Pourquoi n'éxgpserai^je |{a$ ma vie pour me faire 

justice d'un tériiéraire^.et venger un outrage qui 
.' flétrit mon honneur ? La maxime qui sert {l'appui 

à votre question , vaut-elle pour les cas extraor- 
. dinaires ? Vous devez tout à Dieu ; s'il veut que 

vous, oubliez absolument vos intérêts quand il s'agit 
ides siens, n'en est-^il pas le maître 7 £t dans la 

concurrence^ avezrVQus.dî-pit de vous préférer , à 

lui ? Admettons cependant votre maxime dans toute 
cson étendue.. Vous demandez pourquoi vous ne 
•pourriez pas exposer votre vie dans un combat 
, singulier pour yengér votre honneur ! mais qu'ap- 
; pelez-vous ici honneur , et où le mettez-vous? 
- dans, les mou^emens tumultueux de l'ame ? dans 
, une . sèn9il»lité puérile? dans les emportemens de 
: là veugeânCje ? dans la soif du sang de votre sem^* 
;blqble ? £h ! qu'a, de commun l'honneur avec la 
-foiblesse et les passions ? Qu'importent en par- 
fticalier. à votre hQrineurles écarts d'un étourdi, 
•Je crime d'un in^lent ? Avez- vous répondu de 
,' leur conduite.? et leurs tprts sont-ils à votre charge? 
, L'honneur ! il ne se trouve que dans la compagnie 
; dejia vertu. Évitez ayec soin lès engagemens cou-, 
:pables, lés, concurrences, scandaleuses ) les jeux 
i ruineux. ^Spyez exact à modérer vos dépenses sur 
•.vos reveups , à payer à temps l'ouvrier qui tra- 
-va^e pour, vous, le marchand qui vous fait dçs 
; avances, faîte^vous une, loi de n'user du crédit 
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que TOUS dénnci mi beau nom et un poste , que 
pour protéger le jfoSbIe ^ répidnier l'^igresseur. 
Âiez là génëroâité 4e mépriser des torts qiii ne 
méritent que du «épris, d'^paigner desmaHieuDs 
à des enfans , à wae ep0i|se , des ckagrias à des 
pareus , de laisser à un coupable le teaips de se 
repentir et de se corriger, ménagez un sang qui 
peut être de quelque prix à l'Etat, Voilà l'hoiineur. 
* Il vous a plu de renverser les notions les plus 
sacrées. Vous stibstitue^ le crime à la vertu, vous 
donnez comme prescrit par Fhonneur, ce qui 
est fait pour imprimer la honte , l'inflamle , pour 
Irendre exécrable. liCS saintes lois de votre Dieu^ 
vous ks traitez comme Àes maximes surannées , 
TOUS mettez votre abominable honneur à les S9f 
' crifier à des préjugés dont vous faites votre idole , 
tout le codé de votre rciligion; et d'après ces 
' forfaits , vous prétendez établir une «ouTeUe lé^ 
' giâlàtion. Vous vous finttez d'être dans i'ordre , 
' parce que voûSitv^z porté le désordre i rexçcs: Les 
toits ne sont point un tikre de justificalion ; et 
' tout le genre humain révolté de concert , ne pour- 
roit jamds rien contre les lois imprescr^tibles de 
VÊtre suprême; îl ne les réformera point sur 
vos dermes criminels et d'après votre audace. La 
■ multitude des coupsMes n'en sauvera pas un seul. 
R««pectcr Votre oorps qypartîeDft à Dieu; respectes oe 
<î<>«P»- grand Être dans sa possession; et n'allez e^ 
consumer un dépât sacré dans la crapule, dans la 
* débauche. N'ayez pas l^aïKkee de ie sointier par 
' dés Vrod^Qnctîons âliekes , pisr «des attentats mon- 
^tmcux. £a le e<mBne«Unt À ¥05 Mkm , ^u rt^^us 






-permettant , ea vtms ^nrdoimatit d'en user , .Dîett 
yous a défendu d'en abuser j il a voulu qu'il 
<fiit conaenré^ qu'il fikt poteédé avec hoBséur ^ fl 
^9Q^s demandesa un wmpte tuyère de Ik tadie 
la plus lëg^ que votis lui antres impriinée. 

Pour oonaerrer voire €or|>s^ vous êtes oblige N'«biiter 
^'euhraser^ 4*en consommer journellement plu*- ^'•*^^* 
^^ieurs autres; Dieu les fit pour fournir, à vos 
Jbesoins^ usez-^n: mais il n'a pu les £Bire pour 
Mcrvir k vos excès ; n'en aJyosez pas* Ge grand 
Dieu veut être aimé dans ses dons , il veut être 
^révéré dans ses créatures; quelle ingratitude aï 
vous en uâez contre ses vues ? quelle noirceur^ 
si vous les tourniez contre lui-n^me 1 . 

Si l'homme vivoit totalement isolé , il pourroif; Culu exU'< 
horner son culte à des lM>mmages purement iii^ '*•"'• 
teneurs. Dieu lui parleroit au cœur, il parlerôît 
«a son tour au cœur de Dieu, tout leur com^ 
4nerce seroit ou pourroit être un coBunerce d^- 
4ées et de sentimens ; il pourroit du moins at 
jSt joafanife^r au dehors, que par ces impression!» 
^'opèrent naturellement dans nos y«uz, sur 
fÈObpe visage , dans notre contenance , les tendîmes 
mouvenkens de notre ame. Mais membre de la 
Société , portion d'une espèce multipliée sur toute 
}a sunfiice de la terre , Fhrâime est désormais obligé 
d'exprimer à l'extérieur lé respect et Tâmour doÉt 
il eiÂ mtérieurement pénétré pour l'Être suprêtee. 
Jl la devroit à la reoonnoissance , et pour> concilier 
de joBStbs hooninages à ce Dieu magnifique, il le 
dttvrcit 4 r^xempie , el pour engager ses lem- 
Idabl^' à acquitter eux --mêmes de ce devôit^ 

ryTT 
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essentiel ; mais il le doit encore à sa propre 'réputa- 
tion. On parle souvent , on parle av ec intérêt de 
ce, <pi'on aime , on bénit, on célèbre ceux à qui on 
a~des obligations, on recherche , on orne, on place 
honorablement leurs portraits*, on leur érige des 
'mônumens à eux-mêmes , on leur rend une espèce 
de culte; et avec tant de raisons si puissantes d'aimer 
Dieu , de lui témoigner de la reconnoissance , 
on pourroit ne lui rendre aucun honneur au de- 
hors , et ne paroitre ni ingrat ni peu sensible. 

Quel il peut II y a pluâeuts manières d'honorer Dieu ex- 
térieurement j et toute cérémonie raisonnable , 
.tout signe décent regardé comme propre à té- 
moigner une dépendance totale , une soumission 

. . sans borne , une tei;idresse respectueuse, peut faire 

partie du culte religieux. Mais la société n'a-t-elle 
pas établi une distinction entre ces signes divers ', 
en les appliquant à des usages différens ? Et en 
abandonnant certaines pratiques à la politesse pro- 
fane, n'en a-4r-élle pas réservé d'autres pour rendre 
honunage à la Divinité? D^eu lui-même n'a-t-îl 
pas voulu qu'il y eût de l'uniformité parmi tous 
ses enfans? et n'a-t-il pas )ugé à propos de dicter 
la mamère dont il prétend être lionoré ? En un 
mot, une autorité légitime peut avoir déterminé 

Qnel il doitle culle extérieur, dès-lors le citoyen n'a plus 
droit de s'en faire un de choix. Qu'il écoute son 
goàt , qu'il suive s^ns gêne les impressions d'une 
sage ferveur dans le secret de son cabinet et au 
pied de son oratcâre ; seul avec Dieu , il rentre 
«lors dans les droits, fl'jpuit de là liberté de 
rhoBÎme isolé j maïs en .pu)^^ û doit se con- 



r SOCIALE. " ar 

ionner au culte public. Aux: yeux de aies oôdh' 
citoyens , ses rîtes * particuliers ne - signifierdienlr 
plus ce qu'ils -doivent sigtiifier ; et en manquant' 
à la société, dairt il.doit respecter les décretar 
et embrasser des usages raisonnables, il rendroit 
sa religi<m suspecte. : .; 

Et si Dieu s'est, expliqué lui-même ,' peut-on 
espérer de lui plaire en ne l'honorant pasxomme 
il veut être honoré ? Parce que ses volontés doivent 
être la règle, des nâtres, dès que nous pouvons: 
soupçonner qu'il a daigné prescrire des cérémo- 
nies religieuses , nous sommes obligés* d'apporter 
l'attention la plus sérieuse à nous enquérir; et 
parce ^é hcms devo'ns plus à cet Être suprêlœ • 
qu'à la société j sans troubler * le culte super- 
stitieux qui ,aurôit la: sanction :ptibliquè , il est 
de notre >dev6(ir>de l'abandonner pour embrasser 
celui qu'il a: plu à Dieu de déterminer. : 

r En étudiant ce culte et les dogmes qui lui ser- 
vent de base , \on appendra plus en détail ce^ 
qu'on doit k Dieu, et les principes d'où' décou-. 
lent nos obligations envers la sociétés Pénétrecr- 
yeus de bonne heujre, pénétrez-Vous ' profondé-c 
ment de ces vérités, de ces maximes saintes, ^a^ 
cette religion, le chef-d'œuvre de Ja suj^ême sas 
ge^sse. Sans Bisligion point de veitu solide , point 
de résolution à l'épreuve d'aune tentati(m déli- 
cate , point de pirinc;pe capable de ccmtenir dans 
toutes les occasions; - plus -vous auriez de talens,- 
de qualités aimables, plus vous seriez dangereux^ 
j^kis vous sériez pernicieux' à la société» Que la: 
J^9ligi(Hi^> malgré les prévarications fréquentes^ 
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nalgra: k9: àéhtidonB. scandaleuses y soit donc in«» 
fîolâHflineiiii la- règlo de yotne conduite dans tou- 
tBSiless: positions et pendant tout le cours de votre 
i3e;:«fle influe sor, flous: les autres, sentîmens pour 
Itifr sedîfiiar oui Ifife pezfectîonner : elle est uïd 
freii? pourj empêcher le mal , un mguillon qm fait 
apécec le, bien. Soyez docile» à ses leçons., tous 
joindceB^ los. eâbrt&> à lai bonne intention y vousî 
fliORezjfid^ à nsnq^r vos^-devoics envers la société; 
jL soffîm d». vous: le» faire ctanoifare* 

Depmr^ enaers la Sociétés 

We point lai . Xo |ffemîer' dèvoîi» qui. s'offre Sabord k l'cgirity. 
eti cp'il pourroit sembler inntite d'intimer, sLles 
tMnsgre^moyi» p^étoient sans^ nombre^ c'est de ne 
point miireià' Qette société, à qui- Fon- doit tant* 
Qu'on ne puisse donc jamais vous, reprocher de* 
Pavoir e£ftsayée pav des forfaits, ravagée par de$ 
&ijustîce9, désoléet par des perfidies, déchirée par 
des faotil^ns^, troublée par de noires pratiques. 
Que vous ne puissiez jamais vous reproeher vous^ 
même db l'àvofr eorrompue par i.es propos impies, 
par des' é^its ojniques-, de r l'avoir souillée pap 
dé mauvaites moeurs , affligée par des bassesses^ 
softticbliséê par votre^jeu ou par Votre luxe , par c^ 
jvn de ' tout tlsmps si ruineux y par oe ' luxe aujôuî*-' 
d'hui si répandti et nfimeste, qui ne pare tant do> 
|iersomies que pour les immoler, qui perd^ tout- 
un semldànlr tont^^embellin En un mot-, vous respeo^ 
Itere» la société'^ vous n'en dégradêreK-poinfc l'ordre^ 
Vwr n'^livabitei»' point 1^ propriété», vonj^ n« 



ftofid>léi^9 'pèiiit le rei^ de vos semUables^ folttÇ« p»«parer â 

!• ^ • y ^_j ___ej lui être utile. 

véos aj^KpHeret au œntraire a réBore seHice) 
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Pour Ttjus jT" ]^f^paz«i: , preilei d'a£ovd lïr 
doluttôn leïttfe et décider de recevoir aàrrfofe— 
ilonnoissance et de saîyre a^oc docilité le» sages^ 
avis qa?6a vondi^ Bien Vous dbiiner:. L'iKmmiê! 
lie se forme guète lui-méiiie ;: il £atii: (Jiie-I^SH- 
|iérîence ^es autres' vienne sr soâ> séooilrs> tpfoA 
lui développe les* vmtés et îws? devoirs ,> (pi'dxr 
kû observe sesr éeaits et sé$ oublis. Si' unt inter- Priser let 
valle immeiise sépara riibmme de liiétiteî de ces'*^*'^ 
hommes brutes qui composent k decmère classe 
de la société , presque toujours , c'est que Viur 
eut d<^ sa jeunesse, des ma)tré£^haMlel$qm prirent 
soin de l'instruire et de le redresseur , tatidis que^ 
tes^at^esnlanqiierentloiïte leur vie et de leçoriset 
et eens^ufs. El ces gi'ânds hommes ' qm firent 
Fadmiràtic»!^ et niéritérenli la' recomiùissanee des» 
nations, iU prisèrent, ilà i^eK^rchèrenl le$ avi^^ 
de» sages^ dans* les smiéés" inémes' de leur gloirer 
et de leut$ plus brillans' succès. Un Hierou sur Beanr 
le trône disoit que son palais et stei^ oreilles seroient^^***' 
toujours ouverts à ceux cgÂ voudroient It^ £r0 
la véiilé avec franchise. G^trùs^ au comble dé sa 
gldirê pemiel no^fiH-setdeme^nt^ mtis <]^doiiiie méme^ 
exp^^ssémenf - $ ses' amis de lui observer' toûV cie^ 
qia'ilis tiouveîroni à redire dàn» sa conduite^ Et 
parmi: nos' rois , quels hèinnties qit^ua Louise Ii% 
itt un. GbarW Vf Ckartes ettt toutes les vertn^ 
qui font lesh Saints; ïk^iiis jpmt'dës )ionttétir& qûel^ 



^4 min-osoPHi* 

l'Eglise décerne à la sainteté ; ils ont mérité Vim 
et l'autre d'être mis an rang des plus grands rois, 
Mais on nous dit que Charles, quoique la meilleure 
tête de son conseil , écoutoit tous les avis , et ne 
rougit jamais de réformer le sien ; mais saint Louis 
s'attacha constamment parmi ses courtisans , up. 
homme d'honneur et de grand sens, qu'il établit 
son censeur ; il le prioit affectueusement , il lui 
ordonnoit même en maître de l'ayertir fidèlement 
de toutes les fautes que les autres lui reprochoient 
où qu'il aperce voit lui-même ; et quelques avig 
que cet ami lui donnât , il les receyoit avec dour 
ceur et tâchoit d'en profiter.* Et l'immortel Dau- 
phin , père de Louis XVI, il étoit convenu avec 
sa digne épouse et ses augustes sqpurs, qu'elle3 
seroient exactes à lui faire conno^tris tout ce qu'eUe3 
croiroient n'être pas bien de sa part. 

n vaudroit bien mieux en effet conserver ses 
ridicules et ses défauts, mi^Itiplier ses torts, ^lan* 
quer à la société , se manquer à soi-même , éta- 
ler sa honte, prêter aux railleries de ses enne- 
mis, encourir le mépris des gens sensés, que 
d'accueillir avec reconnoissance et de suivre avec 
docilité des avis dictés par la tendresse et dom 
nés avec ménagemJent. ' 

Que r^mour-propre e^t malrradroit! on veut 
se piroduire dans Je monde, on brûle d'y pa- 
roitre avec honneur ; et l'on jtrouve mauvais qu'un 
ami fasse iremarquer qu'on ei^ ignore ou qu'on 
en choque les bienséances ! sommes-nous donc 
nos plus cruels ennemis ? Et n'y a-t-il que notre 
oui auquel il soit à propos de dérol^er nos foi-^ 
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l^lesses , nos travers et nos torts ? ou croyôçis-iious. 
que les autres les ignoreront, si nous les ignoK 
. rons nous-mêmes ? Toujk le monde voit ce qui nous 
dépare^ nous seuls npus pouvons le réformer; et 
901^ trouverons mauvais qu'on ait l'attention de 
nous en in^ruire ! cette délicatesse ; de la part 
des jeunes gens sur^^out ^ est impardonnable. Que 
prétendent-i}s en effet ? persuader qu'il n'y a rien 
k ^réformer ep eux, tandis qu'ils ajoutent à l'ou-r 
l^i qui ]leur a mérité un avis » une faute inexcuv 
sable, à un preinier tort un tort plus blâmable? 
Les imprudens! Eh quoi donc ! est-on surpris^ 
qu'ils n^nquent à des lois qu'ils n'ont peut-être 
encore pa$ dû soupçonner? qu'ils n'aient point 
acquis des vertus auxquelles ils n'ont pas encore 
bien eu le temps àç s'essayer ? qu'ils soient dan3. 
}e cas d'apprendre à cet, âge où U est de notre 
condition de ne riensavmr? qu'ils aient besoin 
des4eÇ9ns de leurs maîtres, de leurs parens? Ce 
ne sont point les avis ^ ce sont nos défauts qui 
doivent nous humilier on nous choquer; et plus il 
en coûte à notre amourrprppre, de voir qu'on aper-^ 
çoit nos oublijs ou nqs torts, pln^ nous devons avoir, 
de reconnoiss^ce pour celui qui a la générosité de 
nous les faire apercevoir; je dis la générosité, car 
il en coûte toujours beaucoup pour donner des avis 
^ quelqu'un qni les reçoit mal, et même à quel^ 
qu'un qui les reçoit bien. , 

Pour l^s jeunes gens, ce ne sont encore ni leur 
ignorance, ni jpaême certains écarts, qpi doivent; 
les humilier. On ^t combien pen nous pouvons 
^ans ces animées de ténèbre^. On n'exige poinf 

pncore des çonnoissMiçes^ des vertus de la part 
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d^ttn en&nt : et la docilité et êits efforts, voili 
tout ce qi/ont demande , et c'est le vrai mérite 
ies premiess^ âges. Ge qu'on ne pardonne pas k- 
Ae» élèves , c'èsf qulls ne veuilletit point jH^ofi-* 
fer desr avis qu'on leur donne y c'est sur-^oul qu'ils» 
soient' asse% oipieiHeùx pour lies rebater. 
Lor» même Oh-adroît d'attendre d^in moniteur, d'un ma!tra^ 
SImm nuK *^iûe, qu'as auront Inattention de choisir les mo- 
men9 et d^àssoisonner leurs avis de Bonnes façons 
^'ils n'aBuseront point l'un de la confiance qu'oit 
ftd aecordfe soî-nbême , l'autre de l'autorité qtice 
dès parens-lur ont remise. Mais un avis ffitm même 
dicté' par le haine, fût-îl un outrage, dès qu^ 
sera fondé, il doit être précieut. Le principe qui- 
Ta fettt donner y peut dispenser de la reconnois- 
sance ; là dignité peut exiger qu'on châtie l'in- 
discret qur tè donne mal ou'àcottlre^ëiiq>$;tiia£» 
Hiomme qui pense prendra dan9 ceUie occsasioif 
les senfimens' èa grand Gondé. Pendant les' trou-^ 
ides de- la-Froode , ri tàoif avec un reeueillement 
profi^nd' un- KbeflcTy oft, de Faveu même àa Gar^ 
^nsi de Rètz^ qui eu étoit- Fauteur, on lui itian-^ 
quoit dlfr respect. Marîgnjr prit là liberté de dîrcf 
au jeune- héros qae cefr ouvrage devoit êtte bieir 
beau, puisque' y ftouvcrit tant- d* plàisijp* B es^ 
BTot da vrai tptë^ yy tn prends heaamup y répondit M. 
° *te Rince*,* car ilme-faàf eonmoUr^ mes fauiei^ 
^pie personne n'ose nte^ dSre^ 

Voitô tîrety fe Me» diï rnaE, e^e* ^concerter 
lamaËce* de -tes ennemis'^ c'est' lè& faire servir à 
Mm* avantage', ef lèS' fbreer à* dé venir ntiWlors 
néine ffi^ dhetcheufe'à- rnubre; Sadler donc gré à 



VU amfti qm ne* "^dua instruit de Tos fautes que 
• ponr TOUS iîomgeif , et prefite» dé la mauvaise^ 
Yolbnie d'un etinemi- qui ne- vous les reproche que 
pour ert triompher. lPÎa>4à^ voa ennemis pourront 
vous èSd^Hnskt jfltB ufifes^ que voî^ amis mêmes. 

Uâ- homme tjafhme ést^ utt fardeau^ pour luî«- 
méiHéy eè pour kg aulMs; ^ne seconde attention 
neoessMre pour se préparer à servir utilement k" 
société, c'esb de ménager précieusement sa: santé. 

Dans les ;pi!«miets îlgés de là vie , notre corps 1 1. 
encore neuf n'a pte^ êto' Ife ttemps dé. se démentir^ -^^ j"*^]I 
et nos forces- continuent à croître avec lés ans^;.**- 
nous avons peine à nous persiiàder que nous- soyons 
sujets aux infirmitt^S, et que nous puissions per<^ 
dre des avantages que nous sentons augmenter 
tous lé$ jours. On abuse dé ses oi^anes-, on se 
Eut tm jeiî dewpétér lés- épreuves- dangereuses, • 8? êrit«nt 
des^expo^r aux accidens fâcheux, d^af&onter lesuônt. 
infirmitës. O! n'attendez pas que la maladie vom^ 
£Bâ»se connoâtre le prix de W s»ité : elle est le 
premier bien dé là- vie* ;, ^ule elle supplée* à peu— 
près à tout), elï rien ne peut' la remplacer elle^ 
même. ' 

Mtus qtier p^étends^je ici ? disposer de jeunes* 
snjètei servir le» société , en les- fidsant mourir 
jttou!^'êe8^d^oîrs7î[n>eserire les^précautions outrées, 
Vd^ soiinn inquiets et ridicules d'un Argan ? porter* 
ii i9e constituer habituellenkent infirme de peur do'Ba ne se rf éli- 
te devenir? Ah f malheur au cacochime Argan !^***"' p^"'* 
niàlhear à lous ceux qui , comme lui , ne vivent 
ijpié pOtur se pvëcautîonner contre les maladies ett 
h- ibert ! ilk ont la saiité quUU cherchent, etilsr 
la ruinent dans Vespérance de se la procurere 
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Le vrai moyen de s'épargner des înfirttiitéS'^ * 
c'est d'accoutumer son corps à soutenir les im« 
pressions de cet air dans lequel il doit se mou* 
Yoir, qu'il est obligé de respirer ; c'est de join- 
dre à un exercice modéré une vie sobre et des, 
mœurs régulières. Pourquoi ces maladies aigties 
si fréquentes parmi les riches qui végètent dans- 
une inaction voluptueuse ? Pourcpioi cette mélan- : 
cplie qui ronge , ces vapeurs qui dévorent les 
dames, attentives à se procurer un repos délicieux^ 
et à ne s'épargner aucune des aises qu'un luxe ex* 
quis a pu inventer? Pourquoi les hommes qui imi* 
tent la délicatesse de ces dames, en partagent-ils les 
indispositions ? Ces maux sont le fruit d'une mol^ 
lesse de niode , d'une inaction de dignité. 
Ed Tirant 80- Connureut-ils notre molle délicatesse les pa-' 
rtmen . trJarches du genre humain , ces hommes dont un 
seul vécut plus long^temps que ne vivent aujour^ * 
d'hui viçgt générations ? leur vie étoit une vie dure 
ejt austère au prix de la nôtre : ils passoient la 
nuit sous des tentes , le jour en plein air , les 
siècles à travailler la terre ou à spignçr les troù^ 
peaux ; ils ne burent que de l'eau ou du lait ; - 
on croit qu'ils ne maiigèrent que des^ végétaux. 

^ si la révolution qui s'est opérée dans Tordre • 
des choses, ne nous permet pas de trop in^ster 
sur l'exemple de ces premiers hommes, jetez un 
€ouprd'œil sur la vie de ces Eois qui eurent tout 
au gré de leurs désirs, et sur celle de ces aus» 
tères Philosophes, leurs sujets ou leurs contem*- 
porains : comparez Fâge des uns à l'âge des autres j . 
rou$ lç3 preudnex pour des hommes de diâe«- 
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Jtentes espèces. Les premiers semblent des objets 
odieux, dont la nature se hâte à se délivrer. 
Les autres sefiii>lent ^s peirsonriagès sacrés doiït 
•elle reSpècte-les jours. Elle airracha la vie aux 
uns, et parut cesser à regret de la donner aux 
autres. 

Il 

Wfais nos expériences ne pourroîent-elles pas 

Tious disperis^ér de recourir aux exemples éti*aû- 

gers? Ce n'est point chez cette portion du genre 

'humain où , avec des mœurs régulières et parmi 

les travaux du corps , on est réduit à se contenter 

*d^tn peu de uourritui'e girdssière , et à étancher 

sa soif «tvéc de Feau , qu'on trouve ces hommes 

•tourmentés par la goiitte , ces femmes travaillée^ 

par les vapeurs,* ces personnes foudroyées par 

"les apoplexies et les indigestions. C'est là au con>- 

traire où l'on voit ces espèces de patriarches, 

dont l'âge enrichit nos feuilles publiques, ces 

hommes qui ont fourni un siècle , et en ont 

commencé un autre sans avoir perdu aucun 

' de leurs sens , sans avoir été travaillés d'aucune 

infirmité , qui ne furent malades que pour moii- 

rir enfin , ou plutôt qui moururent sans être méïne 

mialades. 

Le célèbre Dumoulin aimoit , dit-K)n , à répéter 
qu'il ne s'étoit jamais relevé pour personne qui 
eût j)eûné. On ^ lui fait encore dire , près dé ses 
dernieri momens , qu'il laissoit après lui deux 
grands Hiédecins , la dîèté et • l'eau. Eh ! les poi- 
sons eux-^mémes ne ce^nt-ils pas de l'être'^ 
-quand OD^^IlP^prend sobrenient?-^ ' ^ ^ 

Tous les excès nous tuent ou nous «usent daiâ tout les excès 
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J'âge même le plus robuste. Quels nuages a^ 
feront-ils pas dans un corps qui travaille piyur 
jprendre son accroièsemeitt ^ ou les fibras eneon 
tendres peuvent moins assister j où les Iwimea^ 
«n fermentation js'exaltent plus aisément ? Qn çb- 
serve que les Nègres de Guinée sont d'une cpor 
.stitution si heureuse, qu'ils devroient fi^unik Ift vie 
la plus longue : mais parce ^'ils se. livrent jdèfi 
leur première jeunesse k tout ce ^foie la nature 
corrompue leur suggère ^ ils paraissent vieux k 
.^qpiarant^ ans , et rarement ils viveiit jusqu'à ciih- 
«quante. Le poison de la débauche opère phifi 
efficacement encore sur les habitans 4e Taïtî. 
Quoique sous le plus beau ciel , et dans un cUr 
mat très-favorable à la santé , ils meurent avant 
.d'avoir atteint ces années où nous ne comnoben- 
$ons pas encore à nous afibiblir. 

Mais dans nos heureuses contrées y en France 
meme^ pourquoi ces citoyens infirmes dès le 
printemipa de la vie , et déjà caducs dans l'âge 
4e l'accroissement; ces hommes qui chancèlent 
jous le poids d'un tcorps uséj avant le temps , et 
présQntei]^ tous les symptômes de la vieillesse dans 
l'âge de la force ; ces cadavre$ ambulans ;, qui 
sont la pr4He de la corruption avant d'être la 
jHToie du tombeau; tant de riches héritien^^ qui 
.meurent san$ avoir eu le temps de succéda aux 
litres et aux biens de leurs pères , san^ laisser 
4^ successeurs à leurs tûaisons. ? Ah ! c^r^ig^ions 
de i^piuer la corruption qui les dévore , et ne 
souillons pas nos ytux tA lefi ^jcant iur ieura dé« 
fédiémens. 



k 
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' Biéwiineli, iétoufifsz toutes U» msfiioBS. L^Ca iMp^aai 
mne3 «eiireDt k cpBur^lessiailtresragitettt^CieUefr-iMtfM^ 

Igénés»^ eil>e3 e^ifteiiimcitit h Jhile , <oii • exfdtwt Ip 
isapg ; tQi4e$ cnuseiU; de^^MTÂsejs pippirfvs & -dénluger 
l'icxMiowtç 4e notue <}w;^tit|itip|i , pu porteat à dm 
excès qui Taltèrent quand ils ne la ruiq^ol; pa% 
Btoii0<3ip }{i3q«'à rnçtour imnodëre ife la swté : on 
s'ianagÎM Mséimeiit ét^ie malade dèsiju'oii craint de 
le deiirieiôr^ et o» l'^9t bientôt dès qu'on ^'inigiop 
7àe rébre : de peur «de loounr enfin de maladie , 
^ons ttrons .ocxndiuiHimest A movir tous les jouas 
de £rayimr. H ¥wM; mieux être malade quelquefois^ 
«pie d'être t(m)QW^ ib^piiet $ur la aanta. 

l'eMpnufiterw d^ne ici le «lot de (^ém i 
srat dksr Tyro»; soigne^^ ¥Obre 3^nté; exemce 
inodéné ^ point d'excès d#n^ laucun genre ^ de l|i 
beïk humeur^ dis fo propreté. 

- H n'est pas naeem^re die feeownander la pro^ ^ etitnrant 
ipnefta ^uk Frmçois:; elk kiu* est Qowne nata^-iâ'b^firiiii* 
xeUe; et 1^ belle hiuMiiy:, bâ$9 ! pou¥QniB*nou3 donc ''^^* 
410US la donner^ let d(^nd-U de nem d'être 
'înaccessîbleg aux diaf^ns } Jfs^oue iqn'il est des 
^eoups auxquels nous «vons droit d'être sensibles, 
des pertes qui doÎTent nous affliger : mais on est 
ingénieux à nourrir, quelqnefiM3 siéme à irriter 
4e poison qui consume ; il semble qu^on prenne 
naa plaisir cruel à se livrer à ses peines , à les 
entretenir, à les augmenter; sonrent même on 
Ven lait lorsqu'on n'en a pcriitf ; on realise , on 
:yrossit à ses yeux le mal qui n'existe pas. Un 
mélancolique aouffioe , se Itisse abattra |. se dé*: 
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sole , sans pouvoir même imaginer la caûstf de 
> son tourment. Imitons le sage Socrate : il quittoft 
sa maison pour se dénier à la mauvaise ha-^ 
meur de sa femme. Au lieu de nous concentrer 
au dedans de nous-mêmes avec nos peines , il 
faut en sortir, lorsque nous ne pouvons les eti 
•chasser. > 

ïïï' ' Ne vous bornez; pas à ménager votre santé ; 
Tenergie k douuez de l'énergie à votre ame , en la défendant 
côrpi. *' *"^des besoins factices, et de la vigueur à votre corps^ 
iéu l'exerçant à la fatigue et en l'accoutumant aux 
privations. Quel contraste entre l^élève de la mol- 
dêsse et celui qu'une discipline austère a formé ! Lie 
premier n'est qu'un débile enfant dans l'âge ménse 
de la force ; il ne peut presque rien de ^ lui- 
même : tout l'incommode , le plus petit effort le 
fatigue , le . poids de son corps skiiEt pour l'af^ 
faisser. L'homme élevé durement dst un être puis- 
sant : que l'hiver aiguise son froid/ que l'été ir- 
*i rite ses feux, que l'automne verse ses pluies & 

grands flots, il ne sera esclave ni des heures ni 
du temps; dès que ses affaires l'exigeront, il pourra 
toujours affronter l'air, les saisons et leur intem- 
périe : il transporte les masses^ il lève les obstacles^ 
il force les résistances^ il franchit les espaces, il 
'pcmrvoit luinnéme à ses besoins, et peut suffire 
'aux besoins et à la défense de plusieurs. Ënexer- 
'çant son corps à la fatigue, on étend, on semble 
multiplier ses facultés^ 

> Quand on nous dit que les hommes font la 
•force des états , entend-on des hommes énervés 
par la' mollesse , tourmentési par les besoins ? Âh ? 
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ils sont un fardeau qui pèse sur les emjMres , qui 
les £Ed;igue, qui les aftpiUît- 
; Cynis part à la tête de trente mille Perses , 
et il va soumettre les Armjéniens , se rendre maitre 
de Sardes et de Babylone , renverser le royaume 
de Lydie et l'empire des Assyriens. Sparte sans 
murs et sans fosses, et presque toujours en guerre, 
peut se glorifier, pendant six cents ans, de n'avoir 
jamais vu. la fumëe d'un camp ennemi. Trois cents 
de ses braves disputent seuls le passage des Ther- 
mopyles à l'armée innpmbrable de Xerxès. Bâtie 
d'abord par quelques brigands , Rome étend ses 
conquêtes pendant environ huit siècles , et se voit 
enfin la capitale du monde entier. Mais quels 
^toient ces différens peuples , lorsqu'ils suffirent 
à ces grands exploits ? Sparte avoit^lle alors , 
au mépris de la loi, préparé Tentrée à la délicatesse, * 
^n adn^ettant des trésors proscrits? Les Perses 
avoient-ils déjà imité ou surpassé la mollesse des 
Assyriens? Les Romains avoient-ik amené avec • 
eux H luxe asiatique ? Dans ces temps de relâ- 
çbement , une ville jusqu'alors sans gloire , une 
ligue auparavant sans nom , battoit les armées 
de Sparte, osqit. l'insulter elle-même jusque dans 
i^es foyers. Dans ces temps de luxe et de mollesse , 
les empires des Perses et des Romains ne résis- 
tèrent plus aux fermentations intestines et aux 
secousses étrangères , que par le poids de leur 
grandeur^, et dès que l'antique impression de 
respect se fîit .effacée, trente mille Macédoniens 
renversèrent l'empire des Perses, l'empire Romain 
devint, la proie de tous les barbares qui se don-^ 
nèrent la peine de l'attaquer. 3 
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Tn s'exer- Çç n'esl point k nombre des horames^ ce sont 
SguV^ ** ^*'les hommes fortifiés par l'exercice^ endurcis par 
' les privations', et supérieurs aux besoins , qui 
font la force des états : Toilà les sujets propres 
à cultiyer les arts, i féconder la terre ,^ à défen-^ 
dre la patrie. Les dnres nations du Nord ont 
constamment fatigué, écrasé les peuples énervés 
du Midi 'j et si de loin k loin les peuples di| 
Midi ont reflué sur le Nord, c'est que l'austérité 
des mœurs et de la discipline avoit surmonté 
l'influence du climat. Dans ses beaux temps, Sparte 
se vàntoit de ne jamais compter ses ennemis. Tout 
peuple élevé durement pourra témoigner le même 
m'épris poiu: les peuples flétris par la mollesse r 
ce sont des troupes d'esclaves , qu'elle livre sans 
d^éfense à leurs ennemis. 
couiuwknt^ L'homme passe une partie de ses jours à se 
aux priva- plaindre des besoins qui le tourmentent^ Dans 
son chagrin , il accuse l'avarice de la nature j il 
accuse énccure plus la dureté de ses maîtres. Ex- 
cusons ses plaintes : il est malheureux. Mais en 
vérité on dirent qu'il trouve un plaisir cruel à 
Pétre. N'est-ce pas lui-même qui s^esH fait la plu- 
patt des besoins dont il gémit? Ne s'en &it-iV 
pas tous les jours, malgré la nature qu'il outrage, 
en dépit de sa tendre prévoyance et de ses sages 
attentions 7 

Depuis les rangs les plus élevés jusqu^aux con- 
ditions les plus médiocres, on ne respire que luxe, 
que piarure : on se donne des habillemens de tous 
les goûts , des (assortîmens de tous les genres , 
des bagatelles sans nombre. On vondroit tout ca 
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qu'on Yoit de : ttouveau ^ et l'on nt youdrohplus 
œ qne quelques mois ont fait paroitre suranné/ 
U faudroit cootinueUeineot aiÉheter, rebuter , tro- 
quer , donner , faire , déMre , changer , re&dre ^, 
sans autre règle ni mesure qu^ la fantaisie da 
jour et le caprice de let mode : il faut du )eu,» 
des spectacfes, des fêtes, des piarties de plaisir, * 
peut--etre même de débauche* 

Est^e la nature qui impose ces besoins divers? if natnre 
Est-ce elle qui exige ces habits, presque aussi poîLr.^^**^* 
variés que les jours ; ces parures bizarrement 
magnifiques , tous ces riens précieux qui surchat-*^ ^ 
gent les hoames*, scuv^-tolit • les femmes-, et qui 
ccmsument aujourd'uî une si gr^ade partie des> 
revenus? La mcmarehie avoit déjà subsisté neuf- 
cents ans, et Ton ne s'étcnt pas encore avisé' de- 
s-occupeir^de modes en France : on n'y connoi^ 
soit qu'une forme d'haMts, telle qu'o» la con- 
serve encore aujourd'hui chez les anciens Reli- 
gièuic. Les dames étoient , à peu de chose près , 
mises eOmme les hommes ; et les femmes des Pairs 
de^nos rois ne dévoient se donner, tout au pkisj 
que quatre robes par aih 

£st*ce la nature qui exige cette délicatesse ex- 
cessive dans la noujrriture , ce raffinement dans 
là boisson ^ ces végétaux qu'on la force de pro- 
duire hors de leur saison , ces viandes rech^rchées^^ : 
ces mélanges savans et coûteux, ces' vins qu'our 
fait venir de si loin et à si grands frais, ceg. 
liqueurs composées avec tant d'^urt, distillées avea 
tant de soin , et achetées à- si haut prix ? Au 
qi)atorzième- siècle et sous Philippe -le -Bel, lor 

3^ 
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plus dépensier tle nos Princes jusque-là , on ne 
ienroit encore que trois plats par repas sur la 
table àe nos Rois ; ils ne buvoient que du vin 
de leur crû, et leurs yî^es n'ëtoient ni en Bout— 
g(^ne, ni en Champagne : ce qu'ils appeloient leur 
•xcellent vin, étoit d'Orléans. 
• Ne prétons point nos torts à la nature. Qu'on 
ne se fasse point une foule de besoins physiques 
et moraux , et Fon trouvera bien du superflu dans 
presque toutes ces conditions où , en acquérant 
sans cesse, on croit toujours manquer du néces- 
saire. 

Nous plaignons quelquefois ; ' nous regardons 
comme barbares ces nations qui ne connoissent 
point ce que nous appelons les commodités de 
la yie. Ah ! nous sommes plus à plaindre qu'elles; 
et si elks se conservent par réflexion dans leur 
prétendu mal-aise, elles sont plus philosophes que 
nous : leur indigence apparente vaut mille fois 
mieux que notre abondance perfide. 
Ifilft dignité, ^ ^ais la dignité! Nommé commandant du pays 
de Luxembourg , Catinat fait son entrée dans la 
ville à pied, sans suite, enveloppé dans son man- 
teau; et qumque tirès^peu Êivorisé de la fortune , 
il refuse le traitement accordé à sa place. Est-ce 
là l'homme qui manque à sa dignité, ou celui 
qui, traînant à sa suite une ioule de gens aussi 
vils que lui , boit avec -eux le sang du peuple 
salis se désaltérer, et n'épuise une province que 
potor la scandaliser. 

' Je pourrois dire : le faste daiis les postes fîit 
-n&e ressource jmagiiiée en Ëiveur des sujets au- 
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èessom àt leur fortune^ On voulut éblouir, pas- 
nn éclat emprunté , des yeux dont Us ne pouvoient 
soutenir les regard». Soyez grands par vousHnéuiey 
€t ne craignez pas de paroitre trop petk pour yos 
emplois ^ en tous lessersant. Aït ^ quoi de plus 
grand, quoi de plus digne dé la vraie grandeur, 
que de se gêner soi-même pour mettre les aur* 
très plus à l'aise ? Mais les maximes relevées ne 
conviennent point au commun des homraies :. ce 
sont les armes de Saûl pour le jeune fils d'Isal; 
elles serotent moins une ressource qu'un embar«* 
ras; ils n'essayeroient de se les adapter que pour 
se montrer d'une manière ridicule. Disons donc : 
]^étez-vous ai^ besoins de la dignité ; mais ne 
vous £gdtes point de besoins personnels;. 

Quand il faut davantage pour vivre,, on est moins J^^ 
en état d'entreprendre et de réussir ; on trouve aux soqdL 
des difficultés et des embarras ou des personnes 
plus bornées dans leurs appétits n'en soupçonnent 
même pas.. Les Perses des derniers règnes ne pou^ 
voient plus se mettre en: csmipagne sans traîner 
à leur suite tout ce qu'onr appela depuis, le luxe 
asiatique :. il y avoit moins de soldats dans leucs 
armées , que de gens pour les servir.. Dès-locs 
ils ne firent plus rien pour la gloive. Au moment 
de les combattre , on ne s'occupoit plus de leur 
multitude que pour apprécier la ridiiesse des àé-r 
pouiUes et k nombre des esclaves. Leurs acmes^ 
voilà tout ce qu'il Hsdloit aux anciens Grecs et 
aux premiers Romains potur mareber à leurs eur* 
nemis et les vaincre ; et ces derniers appeloient 
embarras ^ obstacles ^ ce que nous nommons équîr 
pages*. 
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Portent aoz Quels sont , dans les dernières conditions de 
aux ejLcéf. la vie , ces montres qui s'insinuent furtivement 
jians les maisons, pouir ravir les épargnes d'une 
honnête famille , qui vont attendre le voyageur 
sur sa route, pour s'emparer de ses dépouilles? 
Ce sont toujours des gens qui ont étendu leurs 
'besoins au-rdelà de leurs ressoiutjes. Quels sont, 
dans les postes brillans, ces monstres encore plus 
pernicieux à la société, qui abusent de leur au*- 
torité pour envahir les droits d'un brave homme ^ 
-qui mettent impitoyablement le peuple à la presse, 
pour sucer le peu de sang qui lui reste ? Ce sont 
•toujours des gens qiû ont laissé croître leurs be* 
soins avec leur fortune , qui recueillent abon- 
damment, et n'ont jamais irien. Quels sont, dans 
les campagnes, ces seigneurs qui semblent n'avoir 
de plus grands biens, que ppur répandre de plus 
grands bienfaits? Ce sont toujours des sages, qui 
savent avoir du superflu. Pour ceux qui ont le 
talent de dépenser en un jqur les revenus de 
4oute une année , ce sont de mauvais maîtres , 
qui yendent ce qui devroit être Fencouragement 
du mérite , la récompense de la vertu ; qui ne 
reversent jamais aucune espèce de biens dans ces 
campagnes d'où ils tinsnt sans cesse ; qui enva-r 
hissent tout , et sont toujours pauvres ; ce sont 
des maîtres impitoyables , qui mettent sur la tête 
de leurs vassaux des subalternes inhumains, pour 
leur feire, par ces vils mercenaires, le inal qu'ils 
ne se sentent pas le talent de faire par eux-mêmes. 
Les malheureux! en resserrant leurs désirs, ils 
pocHTOÎent briller sur la terre , comme cet astre 
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luenfaâsaM qui répand la yie et la joie ; et ils . 
n'existeat que poor faire du maU 

Un homme qui s^est fait de grands besoins^ 
donnera aisément dans de grandes bassesises; et 
^e ne «era que fauté d'occaesions , s^il ne dcùine 
pas dans de grands crimes. Et qu'on ne m'op* 
pose pas l'empiré de l'éducation et de l'honneut. 
Quand on a faim , disoit Innocent VI , on P^^^^^^ Vlî** 
le pain d* autrui , si F occasion s'en présente. 
Malgré les cris de l'éducation et de l'honneur, 
la plus petite passion , dès^là qu'on l'écoute , peut 
conduire aux plus grands excès; et de grands 
besoins sont une grande passion. Se fait^on des 
appétits pour les combattre? Ah! l'on est ,t6ut 
décidé à leur obéir ^ dès^-là qU'pû se décide à 
les laisser germer dans son cœur ^ et parce que 
les ¥oies honnêtes ne fournissant pas toujours tout 
ce qu'ils exigent , on prendra celles qu^ se pré-» 
isenterônt pour les conteûter» 

Catrliùa forme le projet exécrable de semer en 
méme^temps l'incendie daus les différens quartiers 
de Rome ^ après avoir arrêté le cours des fontaines Exemple 
et des aqueducs ou aposté des gens pour tuer ceux *^'^*"** 
qui voudroient y puiser de l'eau et éteindre les 
flammes. Avec le secours des scélérats qu'il s'est 
associas , il doit profiter du trouble ^ massacrer 
le consul , s'emparer du trésor public , immoler 
une multitude de victigEies distinguées ,, qu'on s'est 
partagées d^ façon que deê femmes doivent tuer 
leurs maris ^ des fils leurs pètes : les conjurés 
/sdnt décidés à ensevelir leur patrie sous ses po- 
près ceadres. 
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Qn'est-cc qui a pu porter un Romain à pro- 
jeter ces monstrueux forfaits ? Comment a--t-il pu 
préparer d'autres Romains à les exécuter? Ca- 
h ^ tilina avoit dépensé son bicu au jeu , dans le hixe 

et les débauches : il s'étoit fait des besmns im- 
périeux , et il ne pouvoit plus y suffire que par 
des crimes atroces. H n'eut point horreur de les 
préparer. Pour se ménager des complices , il avoit 
eu la politique abominable de précipiter par lui- 
même ou par ses émissaires , la jeunesse de Rome 
dans les mêmes excès que lui : les mêmes besoins 
les associèrent aux mêmes scélératesses. 

Qu'est-ce qui engagea , sous l'infortuné Charles 
YI, une reine et un grand nombre de princes 
du sang royal , à étouffer les cris de la nature 
et de la pudeur, pour sacrifier honteusement 
tout ce qui est cher à une nation idolâtre de 
l'honneur et de ses souverains, tout ce qtd devoit 
leur être le plus cher à eux-mêmes? Des besoins 
énormes, toujours écoutés et jamais satisfaits. 

Quelqu'un qui a pu consentir à se faire de 

grands besoins, est déjà une ame foible , et il 

ouvre jpar plus d'endroits l'entrée de son cœut 

à la cupidité. S'il ne se vend pas, c^est qu'on 

ne voudra pas faire les frais de l'acheter. 

Grandeiir Quelle noble fierté au contraire , qu'on est 

d'ame^d^ua génércux , qu'on est grand, lorsque sans avoir 

deMufdetbe- beaucoup, OU peut dirai comme Catinat: J^cd 

*^^'^' assez de tout ! quand (m a pu dire à son maître, 

comme le Maréchal de Mily : Permettez que je 

pous remette une perrtié de vas dons ^ yaiptus 

qu'il ne me faut. On a droit d'être cru y lors* 
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qu'on dit enëore ^ comme lui : aucune ^msidé" 

ration humaine n^infiue sur ma conduite : DiêU ' ' . ■ \ 

et le Roi , voUà toute la règle de mes actions. 

Vous avez, su prémunir voire corps contre ^-8»exercerd# 
poison de la mollesse , votre ame contre l'empire ^«^n"® \^ttnm 
des besoins ; et vous êtes plus en état de servir aux sclenct». 
utilement la société. Hâtez-vous de mettre la main 
à l'œuvre , de vous' exercer aux arts , de vous 
former aux sciences. C'est dès ses premiers âges, 
qu'on doit jeter les fondemens des espérances 
publiques, de ses proprés espérances pour le reste 
de sa vie. O ! si j'avois mis à profit les leçons 
qu'on m'a données! ô! si J'avois cultivé le pcii 
de talens dont la Providence m'a doué ! triste 
accens, qu'on entend répéter tous les jours. Adoles- 
cence, jeunesse de l'homme , ô! si l'on étoit assez 
keureux pour connoltre de bonne heure tout 
votre prix ! Dans ces beaux temps de notre vie j 
les membres singulièrement flexibles se plient 
sans peine aux opérations des arts ; la mémoire 
saisit plus rapidement , retient plus nettement; 
l'esprit, le cœur se pirêtent plus facilement aux 
impressions étrangères : nous pouvons devenir 
presque tout ce que nous voùlœis sérieusement 
être. 

Dans les âges plus avancés, nos fibres trop 
roides réfusent de se prêter à de nouvelles im*« 
pressions. La vieillesse est le temps du repos; l'âge 
viril, la saison 4e la récolte. Il faut avoir semé 
dans les premiers temps! de. la vie , si l'on veut 
jouir dans les derniers. Les momens sont précieux ; 
appliquez-vous avec ardeur à vous former ; Ap|ic&-* 
ses tout ce que vous pouvea^ apprendre*^ 
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Apprendre. La Capacité de l'homme est si bornée! N'y auroitrfl 
peut. ^'^•pas de l'indiscrétion à prendre des leçons trop 
multipliées? Je ne veux assurément pas faire ce 
« y'on appelle des esprits libertins , qui y comme 
le papillon , goûtent de tout > et contens de tout 
effleuret , ne se reposent sur rien : et nous dirons 
jbientôt qu'il faut être tout entier à l'état qu'on 
aura cm devoir embrasser. Mais on peut apprendre 
mille choses utiles , avant même de savoir ce qu'on 
doit être et pourquoi on est fait. Mais les sciences 
€t les arts se prêtent mutuellement la main : des 
eonnoissances disparates nourrissent, fortifient, 
enridûssent la connoissance principale. Mais 
l'homiÀe ne peut se fixer éternellement sur un même 
<^jet : l'uniformité le fatigue, et il faut qu'il varie 
ses occupations, pour les soutenir* Mais il y a 
mille choses qu'on peut apprendre presque sans 
application, sans perte de temps, pi dans certains 
momens où l'on ne peut rien £ure de mieux; 
mille choses dont la connoissance s'offre d'elle- 
même , qu'on peut apprendre par ihanière de délâs^ 
aemetit, dont l'étude et la pratique sel?oiënt un 
vrai amusement. 

a 

ji quoimê A quoi me servira cela? Question pieu réfléchie, 
i«ivir«ceto.g^g^j^^g p^ l'indolence ! Qui peut lire dans la 

livre des destinées , et voir toute la suite des 
•conjonctures où vous vous trouverez 7 Gatinat 
s'étoit d'abord voué au Barreau , et il devoit 
.être un de b02( plus grands capitaines. Les coups 
. du sort sont si imprévus ! si souvent on n*est rien 
moins que ce qu'on avoit cru devoir toujours 
être ! et quand même gn ferait constamment ]ê 
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personnage qu'on a choisi d'abord, h'y-a-^t-al pas 
/des rôles subalternes , au^iêls' il est à propos 
de se prêter par iid;ervàlles , et qui demandent 
..des connoissances disparates? 

A quoi vous servira cela ? Denys le jenne Bi «aplci, 
pouyoit--il soupçonner à TOtpe^âge qne ses talens 
litterak^es feraient biént^ tacite sa ressource ? 
Descartés, retournant d' Allemagne en Hollande, 
avoit pris à Ënibden nn bateau ff>ur lui et son 
yalet seuls. Dans le trajet , les mariniers £)nne|it 
le complot de les tuer tous deux, pour profiter 
jdes dépouilles du maître ; et persuadés qu'ils ne 
sont point entendus de ces étrangets , ils oAt 
heureusement Fimpmdence de concerter ieur at- 
tentait devant eux. Par bonheur Descartes savoit /^ * 
le Hollandois : il met fièrement tfcpee à la main, 
menace de percer celui qui* sera assez hardi pour 
Rapprocher, se fait craindre ou respecter de cette 
canaille j et arrive sain «t sauf à son terme, 
licibnits , dims une crise toofc-à^fiait semblable , 
«t Muret dans un ddaageor "peài âiffîkent , durent 
leur saint, le premier, a la connoissancé qntl 
avoit de TRalien, et le second, k celle qu'il âVoit 
du Latin. Ne voitron pas tous les jours des femmes 
qui, après un malheur ou de l'inconduile, trouvenf; 
leur subsi-itance dans ces petits travaux qu'en de 
pieilleurs temp elles crurent |ie devoir contribuer 
4qu'à leur amusement. 

En cfa^chant à apprendre tout ce que vous Sepropoier 

*■*■ ^ ,t . cependant 

pourrez, prpposez*vous cependant un objet [Ain- un objet 
s(cipal, un bût ctnique, vers lequel vous dirigerez P'"**^'** • 
-fcms vos efforts et yqs études particulières. N(^e 
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esprit est si borné , notre mémoire si labile y nos 
facultés si resserrées !: les excellens snjets sont si 
irares i et les sujets médiocres ne peuvent se livrer 
k plusieurs genres avec succès. L'étude du métier 
qu'on fait, ou qu'on dmt faire naturellement^ 
voilà ce qui doit occuper les momens sérieux^ 
voilà l'étude à laquelle il faut revenir tous les 
jours, celle qui doit être l'étude de toute la vie. 
Mettons les connoissances étrangères à notre état 
dans la classe des objets de luxe : qu'on les re- 
chercke avec modération, elles ornent et ajoutent 
aux ag^émens naturels : qu'on les recherche sans 
règle et avec excès , elles d(»ment ua air d'ex- 
travagance, et deviennent un principe de ruine. 
Et aaroir On remarque de Péridès, comme l'effort d'un 
con"oi8taii-'8^^^^ homme ^i qu'il sut se prescrire des bornes 
ces de goût dans la carrière des sciences, et y sacrifier son 

aux eonnois- a. ,. . -hir • i r\ i • y ■ 

saace84'«tat.gout aux vues politiques. Mais^ le Dauphin, père 
de Louis XVI ^ nous a fourni en ee genre un 
trait bien digne de la haute sagesse qui le ca- 
ractérisoit. Génie fiait pour les sciences, et sus- 
fout pour régner, il se livra d'abord à l'étude 
de l'éloquence et de la nature ,^ avec cette com- 
plaisance qui accompagne le succès. Mais il fit 
réflexion qu'un prince . destiné par sa. naissance à 
gouverner un grand empire , a besoin de cou- 
noissances tout autrement importantes. Il modéra 
ses premiers goâts, et se, mit à étudier, avec 
cette application et cette constance qui lui étoient 
prc^res 9 l'art sublime de rendre les peuples heu- 
reux. Si la Providence ne kd laissa pas le temps 
de lailtt ikux boomes les gwids . bieas qu'il 
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ditoit , elle VâToit du moins dest^é à leur laisser 
de grands exemples. 

' Si un bon esprit médiocre sait - modérer une 
curiosité indiscrète pour se perfectionna dans sa 
profession , il jouira de la considération publique ^ 
et préparera une fortune à ses en&ns; tandis qu'uti 
sujet supérieur^ qui s'occupe sans règle ou qui 
embrasse trop , vivra négligé , ignoré , ne ga-^ 
gnera rien, et déjpensera peut-être ce que des 
parens sagement appliqués lui auront amassé. H 
n'y a point de génération qui ne reptïduisè une 
infinité de fois ce doublé spectacle. 

Excellez dans votre profession : on vous par- 
donnera d'ignorer ce, qui intéresse toutes les autres* 
Que n'ignorèrent pas du Guesclin et Jean Barth? 
cft cependant ils n'en sont pais moins l'un et l'autre 
deux personnages célèbres, deux noms chers k 
la France. Au contraire^ ayez des connoissanoesi 
variées , et ignorez votre profession , je ne croig 
pas que vous établissiez solidement votre fortune ; 
du moins peut-on répoiidre que vous n'obtiendrez 
pas le suflfrage du public; 

Mais vous encourriez son ju^te mépris, si par' Etre qael- 
votre faute vous n'étiez rien dans la société , ou 3ï!Sf u toci^ 
même si content d'âfficber une profession , vous*^»***'/^' 
ne vous donniez pas là peine de vous y rendre 
habile. Occupez-vous donc par amour-propre, 
et pour ne pasr Vous manquer a vouS'-méme. Quand 
on ' ne s'a^liqué k- rien , quel rôle joue-tron , 
«Jueï crédit k-^t-on , qu'êst-on dans la soeiété? 
On p^ut y re][nré$<ûter aveic quelque dignité , et 

J^QBL se boraeamt i être simple .spectateur! Les 
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trophées de Miltiade ne laissoient point de repos 
à Théniistocle* C'est une humiliation affligeante. 
i'hu^uuonP^^ ™^ sage^ que d'être réduit à se consumer 
de n'être (Japs Tinutilité. Sy dévouer par choix , c'est une 
espèce d'opprobre à ses yeux. Par une de ces 
contradictions trop ordinaires, on attache une yraie 
distinction à pouvoir vivre sans rien faire ^ et Ton 
méprise cçux qui, pouvant s'occuper, ne se don- 
nent pas du npioinâ un air d'occupation. 
Jlin^rcont'e Occupe*-vous , pouT VOUS prémunir contre le 
lerice. vice:. GomiHe l'eau, la vertu se corrompt dans 
un trop grand repos ; et l'expérience journalière 
a rend», trinale cette vérité ^ que l'oisiveté fait 
germer les vices. 
Poursamet- Ocdipes^voiftS ^ pouT VOUS tuettre à l'abri des* 
de' mille* in- visites in^poiftunes , ^ de mille sollicitations fa- 
conrénieiM, cibeuseg^ Ce n'est ppiçt auprès d'un homme oc- 
cupé qvie nos déscBuvrés vont se décharger du 
poids du temps et porter kur ennui. Ce n'est 
point chez lui qu'uu étourdi cherche un second, 
pour exécuter quelque projet blâmable ; que des 
pe^nnes passionnées pour le jeu cherche nt^ un 
acteur^ Gà ù'est point k lui que des gens amis 
^ de la débauche s'adressent pour composer une^ 
< coterie.. Oecupea-vous ^ pour conserver tout son 
lustre k votre réputation. Qu'il se soit lâché un 
mauvais {«H>pos, qu'on aib fait un rapport indis^ 
cret , qa'oa ait révélé une turpitude , qu'il se soit 
élevé du tumulte pendant le jour, cononis du 
scandale-, pendant la nuit ; quelque jeune , dans 
^elqoe •. état que soit , un homme occupé , jamais 
Qia.nQ M. imputera aucuoe;» die ces fautes^ Pjus 
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puil^txifces c{iie le$ gardes et les Bairiéres \ les 
oocup^tioDS ékûgnent les flchenx et lesBJauvais 
sujets : plus respectables qae l'autorité y eUles meft^ 
teut à l^xi des mauvais prapos> des soupçons. 

Occiqpet^roas:^ pour vous prémunir c®>**,^!î^i!SJ2» 
l'éiiiim ^ contre mille indispositions yiaies <m pré- rennuL- 
tendues. Arcbimède , abyiiié dans ses utiles spé^ 
oulations , ne sent pas même le coup jqui traucliA 
le ffl de 9es )(mrs ; -et un homme désœuvré gé«^ 
mit sans cesse sous le .poids du temps : point àd 
mal-^tre si léger et si court ^ qu'il ne sente* It 
£eiit attention à tout ce qui gêne , efe son ifnagî- 
nation oisive grossit tous ses maux : il voit des 
maladies sérieuses où il n'y en a pas même lor 
principe ; et il tremble pouc sa vie ^ lorsqu'il de-* 
vroit se féliciter de sa santé. 

Occupez-vous , pour aiguiser la. pointe de vos ^^^ •!«"*• 
amusemens^ de vos plaisirs; pour vous pocnrer des nmitc* 
le plaisir le plus durable , et peut-être le plus.' 
délicieux. Tandis qu'il faut , des spectacles frap^ 
pans y des assemblées ^ des piarties bruyantes , des^ 
fêtes coûteuse^ aux gens désœuvrés, pour pro^'. 
curer quelque sensation à leur ame émoussée^ 
l'homme qui vient de fournir ui^ tâche y trouve 
du plaisir à tout : de la compagnie , une con-« 
versation y une pnnne'nade , le simple repos , une. 
oceùpaiîoa même j; pourvu qu'elle soit nouvelle 
ou variée , tout le délasse y tout l'amuse agréa- 
blement* Mais son travail nœme est pour lui de 
tous les amusemens le plus délicieux : il tie rér 
fléchit jamais sur le temps qu'il lui donne , que 
pour ea accuser k rapidité : pesque toujours it 
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le quitte avec peine , pour le reprendre avec plai-* 
sir ; et il ne se croit jamais . malheureux y que 
lorsqu'il ne peut point travailler. 
Sup-tout ' Occupez-vous sur-tout , pour vous acquitter- 
5^^J5]j^^. envers la société. Servez-la en l'éclairant, ser- 
•ociet^. «vez-la en la protégeant',, servez-la en l'édifiant^ 
servez-la en la réglant au. dedans, servez-la en 
la défendant contre les entreprises du dehors , 
aervez-la en assurant sa tranquillité , servez-la em 
lui procurant l'abondance , si vous ne pouvez le 
fiaire autrement , servez-la de vos bras ; et si la 
gravité du cas l'exige , servez-la même en vous 
immolant : mais enfin servez-la. Vous lui devez 
votre temps; les momens que vous perdez dans 
l'oisiveté , sont des momens dont vous lui êtes 
comptable , et que vous lui dérobez. 

Quel arrêt je viens de prononcer! Notre luxe 
Attache de la dignité à pouvoir végéter sans rien 
faire, et de la honte aux travaux nécessaires. Une 
foule de jeunes gens , de chefs même de famille , 
mettent toute l'importance à consumer leurs jours 
Goât im- ^^^^^ l'inutilité^ La belle éducation tend toute en- 
modéré de tîère à former les filles aux amusemens : et une 

Botre tiède ^ • 9 . jij '^-i 1 

pour les amn-fenime qui n est pas de la dernière classe du peu- 
seoBcni. f\e^ ne doit plus savoir travailler que pour s'a- 
muser. Aujourd'hui , presque rien d'intéressant au 
prix des amusemens ; peu de talens comparâmes 
au talent d'amuser ; peu de personnages aussi es- 
sentiels que les gens vendus aux amusetùens pu- 
blics. On nous assure qu'un directeur d'histrions 
fait cent mille 'écus par an sur les boulevards de 
paris. Aux yeux de toute r£urop«, dans un temps 
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de crise ^ d'alarme, de détreâse^ la nation <{iii 
passe pour avoir le plus d'étiiergie^ vient de sus-» 
pendre ses délibérations sur le salut, de Tétat ^ 
pour courir au spectacle que lui préparolt un 
danseur. On ne croit plus avoir vécu , qu'autant 
qu'on s'est amusé • . , 

N'envions pas à l'homme quelques àinûseinend 
innocens : d'est un malheur pour lui qu'ils lui 
soient nécessaires ^ il doit ce besoin à ses maux 
et à sa foiblesse. Ce ne seroit pas ménager les 
intérêts de la société , que de le contraindre k 
s'excéder de fatigues. Mais ne substituons paS 
l'accessoire à l'essentiel. Nous sommes faits pour 
le travail^ les amusemens ne doivent que nous 
délasser. 

Qu'un indolent ne dise pas : je ine suis essayé , 
et au lieu de ce plaisir délicieux que vous pro-* 
mettiez tout-à-l'heure , j'ai toujours éprouvé une-n^^iî^2Î^ 
'- répugnance invincible pour le travail; Je lui ré- ^'"«'*^ /^"^ 
pondrai qu'il ne s'est dès-lors jamais beaucoup 
occupé , qu'il n'a point fait assez d'efforts, qu'Û 

n'a point acquis assec d'expérience pour avoir des 
succès, qu'il n'a sans doute pas eu le courage 
de franchir ces premiers pas qui, dans toutes le^ 
carrières^ sont toujours difficiles et rebutans. Il 
en est du travail comme de certains fruits : pour 
l'ordinaire ' on ne le goûte pas d'abord. ; mais 
l'usage fait trouver délicieux , avec le temps , ce 
qui avoît paru insupportable. Combien d'hommes 
qui', après avoir maudit mille fois l'étude et les 
livres dans leurs premiers âges, en firent dans 
la suite leur occupation la plus chère, leur plitfl 
doux amusement ! 4 
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Je 9UÎS riehm Qtî\)n n^ajoute pas : îe suis riche et content de 

€t contenta . ^ / *' ^ , 

montori. moH sOft ; je laisse an mamenrenx le som de 
travailler poinr vîyre , et à Pambitienx celui de 
travailler pour sMlevcr. Ce langage est indigne 
dPùne ame honbéte. Vous Toyez presque tout le 
genre humain en action, vos semblables s'em- 
presser autour de vous , se fatiguer pour vous ; 
les personnages les plus élevés en dignités, les 
^eux de la terre eux-mêmes se consumer sous 
le poids de leurs nobles travaux : et vous n'auriez 
pas asse^ d'entrailles pour leur prêter la main , 
j^ur vous appliquer à vous rendre utile à des 
hommes qui vous sont si utiles à vous-même ! Vous 
^es memire de la société; c'est sa protection 
<jui vous assure la possession , les revenus de vos 
grands biens : vous lui devez plus qu'un autre ; 
et c'est S ce titre que vous prétendez ne rien ' 
fsdre pour elle ! 

Je m'ai rien Je n'ai rien à faire.... Eh quoi ! la patrie a 
besoin de pasteurs doctes et zçlés , de militaires 
nistruits et exercés, de jt^es éclairés, de magistrats 
appliqués, de citoyens laborieux : les mères de 
famille ont une maison à régler , des domestiques 
à veiller, des enfans aile ver; leurs filles doivent 
se préparer, s'exercer à ces occupations impor» 
tantes ; et il est <les gens qui disent n'avoir rien 
i feire ! S'ils disent vraâ, ils sont bien à plaindre. 
Lès tx^up^ons vont en foule anrdevant de 
Fhom&e estimable. • 

/(f fi#. Je lis Ëtes-voos chargé par état d'éclairer 

tôê cchKdtoyens ? Voua êtes à votre devoir : les 
leotures réfléchie^ doifeiH &îre votre principale 
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occupation. Les lectures constantes peuvent encore 

4tre une sorte de repos , une consolation pour 

i]tn personnage qui.s'est usé au service du public. Qui a droii 

Qu dont le public rebute les services :, il, ne peut;^*i^^^ ^''^^^ 

lien faire de mieusL, il est louable de lire. Mais 

4aiis la force de l'âge y avec une santé brillante y 

çt dans une position où vous ne devriez lire que 

pour vous perfectionner et vous rendre plus 

utile y voiis ne faites que lire, vous Usez lorsque 

vous devriez servir la patrie : c'est vivre pour 

votre anuisen^ent, ce n'est point remplir votre 

tâche dans la ^iété. En général l'homme est né 

pour l'action ; il est assez cultivé , lorsqu'il sait 

agir comme il faut et quand il faut. L'expérience, 

yoilà son grand maître , et presque tout son cours 

d'étude se fait sans livres. Le gros de l'espèce 

9'a guère besoin d^ lire que pour apprendre à 

)»ien vivre ; et pour apprendre à bien vivre , il 

n'est pas nécessaire de Ure beaucoup. 

Mai$ lit-on pour a^pprendre à bien vivre ? Ah ! 
U est une multitude de personnages qui se con- 
sument sur les livres , et jamais Us ne liront une 
page dictée par la piété. Ils seront profonds dans .i^ciuret à 
certains genres de connoissances , quelquefois ils 
Auront de tout le reste , et ils ignoreront les 
fMrincipes de leur Religion. Ils regflgrderpient comme 
lu vol &it à des occupations plus importantes; 
le temps qu'ils donneroient à uqe lecture chré-! 
tienne. Les faux sages ! quelle occupation plus 
importante que de nourrir son cdsur <lans la vertu ? Beaux ezem- 
I^ chancelier d'Agues^e^p joua sans doute un^^'* 
?61e brillant en Fronce. Ou conviendra qu'il trouva 

4*- 
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du temps pour rënnîr les connoissances tes plô^ 
disparates et les pins éteûdaes ; qu^îl fut un ex^' 
cellent père de famille , un grand homme de 
lettres 9 un grand magistrat. Cependant il ne pas» 
jamais un jour sans faire une lecture dans l'Ëeri-^ 
ture sainte. Quelle tie plus tumultueusement agitée^ 
quelles occupations d'une plus grande conséquence 
que celles dû prince Eugène de Sayoie ? Pendant' 
plus de quarante £ms, il fut presque continuelle-*^ 
ment & la tête des armées ; et avec quelle gloire' 
il répondit i la confiance de trois Empereurs 
dans ce poste dangereux ! Cependant il portïi tou- 
jours sur Itii une imitation de Jésuâ-Christ, et il; 
saToit trouyer du temps pour donner des moment 
à la lectinre de ce livre admirable , et potor suffire 
à ses exploits héroîques«r 

Charles-le-Sage ûourrissoit avec som son esprit 
et son cœur des meilleures lectures ; il assiste»! 
tous les jours à une grand'messe et récitoit encore 
chez lui les heures canoniales. Cependant, malgré 
une santé très-foible , il troliya encore le tèmpi 
de recevoir et de répondre par lui-même toutes^ 
les requêtes que lui présentpient ses sujets: de; 
toutes tes conditions , dé réparer les malheurs de 
la France , et de la gouverner dé manière k 
mériter place parmi le très-^petit nombre des Rois 
que là postérité impartiale aime à proposer pour 
modèles. Quel prince eut jamais des connoissances 
plus étendues que le feu Dauphin? Il savoit, 
avec la langue latine , celles de nos différeii 
voisins ; il avoit éti;idîé avec le plus grand suc-^ 
ces presque toutes lels sciences et plusieurs ait5j[ 
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U étoit profond àans i'art de la guerce , tl SHiHtaiit 

..dans Fart de régner; il a plufi écnt^ il a mieuE 

^rit, il a écrit spr pltiis de matières qu'une multi- 

. Iude4'^uteiu:s, qui croient leur^^ Jtrayaux littéraires 

iort inportans : et ^cependant^ i rex^mple de 

£bad^&-Sage et de S« Louis ses ^ïeux, il trouya 

4u temps pour entejidre tous les joniss la messe , 

|X>ur réciter tous les jours le bréiriaire de Parîs^ 

pour méditer tous lies jours quelcpé vérité de la 

, Beligipn^ pour :Sayoir cette jEteÛgion même , comme 

l'a dit un éyê(p]ie iu^Struit , autant eu docteur qu'en 

princie^ Cwuuent suffire à tant d^'occupations ? 

, JSons répondrons à ceH;e question y comme le pré^ 

jûdent Bouhier dans une autre occasion : c'est le 

r 

.^cret 4e ceu;L qui savent ep^plojer toutes les 
. heures^ Ce devolt être le jseeret de cet immortel 

■ 

Pauphia, ^ne compr^noit pas cOHuaent un hom- 
xne jviisoniiâble tro.uvoit des niomeus pour s'jennuîer. 

Vous lise?;! Ia dangereuse inclination que cette iiMiie deUre 

, >ardeur ex<;lusive pour la lecture daus ce siècle ^^c****^- 
libeitmiEb que lisez<-vaus eu effet? Vos pro* 

.pos, votre conduite vous décèlent ; vous lisez 
ides aneçdoteis de ruelles, les vains jeu^ d'une 

' imagination frivole , tous ces rieos qu'il n'y ^ur 

_ jroit aucun avantage à retenir ^ qu'il ee^ honora*- 
l>le de u'avoi^ jamais lus* Vous lisez même ces 
peinturi^ la3cîves que le libertinage a tracées , 
i:es libelles audacieux que l'esprit de révolte a en* 
fyntésj ces prpductions monstrueuses contre l'état, 

.les ttuBurs et la reli^ou, ce qu'un honnête honpne 
ji'ose lire ou ne lit qu'avec horreur» 

/ n y a tant d'histoires intéressantes par elles^ 
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• inêftiès , -et par la manière dont elles sont écrites , 
tant dé bons , tant d'excellcns livres dans les dif- 
férens genres de littérature ! Quand on auroit vécu 
dix vies de Nestor , on ne possédèrent pas encore 
toutes les connoissances utiles consignées dans une 
bonne bibliothèque. Quelque consommé que paisse j 
parotere un homme dans le genre auquel il s'eit 
consacré , il lui reste toujours tant de choses à 
' apprendre ! et vos lectures ne sont pas mêmes 
honnêtes! Ne seriez-vous fait que pour recueil- 
lir les immôtidices des siècles? 

Vos léc?tures salissent votre imagination , gâ- ' 
tent votre esprit , énervent votre jugement , cor- 
rompent votre cœur ; elles vous rendent chagrin , 
fôcheux, dangereux, pernicieux; elles vous ins- 
pirent de l'aigreur contre certains corps, de l'aver- 
sion pour des particuliers , du mépris pour vos ■ 
supérieurs , de l'indifférence , de Téloignemeftl *: 
pour la Religion , un fond de haine pour le genre ■ 
humain ; et vous prétendez trouver dans ces lec- 
tures coupables l'excuse de votre inutilité ! Ah ! 
que nous avons bien raison de les blâmer , puis- 
qu'elles ne vous ont pas encore appris que vos 
devoirs envers la société vous obligent de ne lui 
être point nuisible , de travailler à la servir utî- 
Coîitfibnef lement , vaême de contribuer à son agrément ! i 

4e\'â wcTétc* ^ devoir n'exige pas qu'oh s'avilisse. Ainsi , 
en prescrivant de contribuer à l'agrément de la 
société , je ti'approuve ni qu'on se voue aux amu-^ 
semens publics , ni qu'on fasse le bouffon dans 
les sociétés- particulières. L'homme qui a du sen- 
timent ^ €e respecte jusque dans ces mon&ens ou. 
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Fon dit qn^rn peu: de foUe eA sagesse; et jusque 
dans ses gaietés mêmes^ il conserve une sorte dé 
dignitë. Mai; portes un yisage riant, de 1^ belle 
-humeur dans les compagnies; prêtez-^ vous aux 
amusémens, aux jeux mêmes qu'on vous y proposa, l. 
-quand les jeux et les amusemens. ne doivent pas p",^ p/^J,*^^ 
nuire à vos devoirs, ou prendre le temps des «»»«»•• » set 
affaires ; quand tes jeux et les amusemens ne 
doivent être ni trop fréquens, ni trop soutenus; 
quand les jeux et les amusemens sont n(m-seulement 
innocens, mais décens, c'est-à-dire, quand oq 
ne se prête aux jei»c et aux amuseme;ns que dans 
une société digne de foi ; quand les jeux et les ^^^i^ J*^ 
amusemens n'ont rien de trop libre et qui puisse met. 
outrager les loiar ou la vertu ; quand les jeux et 
les amusemens n'ont rien de trop puéril et qui 
• puisse blesser la dignité , quand ils n'ont rien de 
trop bruyant pour votre condition y. ou de trop 
coûteux pour votre fortune ; car il est dies jeux 
et des amusemens qui ne siéent que dans certains 
états et même avec ime. certaine opulence ; et 
parce que les personnes qui j.oaissent d'une .grande 
fortune dans un rang élevé , donnent le ton ^ elles^ 
ne se permettront pas ici tout ce qu'elle^r pour- 
roiefit sans se gêner : elles entraineroient , elles 
. précipiteroient dans une suite de risques ou* de^ 
dépenses ruineuses des gens qui leur doivent des^ 
complaisances. Quels jeux f les coupables amuse- 
mens f Quand la raison ne s'y oppose pas,, prêles- 
TOUS aux plaisirs des au^es ; jnsôs ^e soyez j^unais^ 
kpmme de plaisirs ^ ne mériter même jamais^ \» 
xépotation d'homme dissipe^ , . 
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î'r Aocommod€9-voa8 encore ans bizarreries de la 

poduit^!wilP<>4^* Être membre d'une nation, vivre au mi-' 
dbtTnM^ lien d'elle , et affecter de se mettre autrement 
qu^elle, c'est exercer iine sorte de censure con- 
tr-elle y c'est condamner ses usages , c'est chor- 
qi^er ses yeux. Cette roideur la blesse ; on dcr- 
irient étranger pour elle , on risque d'encourir sa 
haine, on perd sûrement de son estime et de^sa 
confiance. 

On porte sans doute parmi nous le goAt des 
modes jusqu'à l'e:Kcès : c'est une espèce de fia- 
reur , qui devient ruineuse pour les fismûlles , et 
^quî donne un air de légèreté à la nation. Mais 
il faut avouer ausçi que' cette facilité à changer 
dans les bagatelles est moins déraisonnable que 
l'attachement opiniâtre de certains peuples ti leurs 
usages firivoles. Une n,atioa facile i {«^endre dea 
modes et à les quitter, est infiniment plus ma-« 
niable , infiniment plus sociale qu^une autre , et 
1-on ne verroit point en France , comme en £s-- 
pagne , la capitale en rumeur jet pi:jête à se sou- 
lever, parce qu'on aurpit voulu, qu'elle quittât le 
' manteau pendant les chaleurs brûlantes de l'été, 

* et qu'elle ^e coiffîtt comme les autres peuples 
les plus policés de l'Europe. Bien moins y ver-: 
roit-on, comme en Chine, des fous aimer mieux 
renoncer à leur patrie pour aller vivre dans Vhur 

- miliation chez des étrangers, s'obstiner même à 
perdre la vie, plutôt que de couper une partie 

* de l^urs^cheveux et de se mettre comme ses souve- 
rains. On prpnd sans peine la manière des au- 
tres , quand on est toujours près de quitter la 
sienne. 
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n est râ surplus difl^çile d'aroir été as^ez biep 
r du premier coup , pouF.qil'oQ ne puisse être mieu^. 
' Les lUiticms trop eonstantes à retenir leurs usar 

- ges> se perfectionnent moins q^e les autres.. Les 
-£)spagools n'ont pas porté le^ arts et les lettres 

à ce haut degré de perfection et d/s gloire, ojùl 

}e$ ont portés les François et les Âii^lpis* Les 

Chinois n» sont guèrç aujourd'hui qi^e Cjs qu'ils 

istoient il y a deux mille ans{ et l'Europe en- 

. tièjre a fait infiniment {dus de chemin 4ân$ deux 

/sîèjcles, ^e ce|Q;e uation routinière n'en a fait 

dans trente à quarante, Chez elle U yie la pli}S 

longue et la plus laborieuse. su£|t à peine pour 

. .apprjeoidre à lire et à écrire. Où nous n'epiplpyons 

- que yingirqu^ttre letixes, il lui faut près. de qua- 
tre -vingt nulle caractères, Elk connoif; fiot^e 

. mianière.et.sa facilité; et par un attachement opirr 
iii&tr.e.à ses andeiis u^^es , elle perd obstinément 
À. un travail d'enfaot^ ua, temps, qu?elle. pourrait 

..ré^cryer au génie 

Cependant , comme tout ; autre empire , cel|u 

, de la mode a sies bornes. Qu'elle décide souve- 
iraineinept de ces usages superficiels, qui sont dif- Oani le» 
lerens cliea les^fféirens peuples, et qqi P^uv^ût^SêT ^^^ 
varier sans conjséquence chez la m^me natiqn. Mais 

. les lois sacréfss qui découlent de. la nature des 
choses, la vertu, les mœurs essentielles ne sont 

. point de son report, et quelque fréquens, quel^ 

: que impos^ms que puissent être d'ailleurs les exenn 
pies j^, un homme qui Repense le bien d'autrui^ 
est un fripon ; un dispoureur , un écrivain qui 

- putrage la Religion OQ les mœurs;, est un sf^-r 
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crilége. Le nombre ou la distinction des coupa- 
bles -peot bien couvrir la honte de ces erimes 
saxx yemi du monde; ma^ ils ne peuvent excu- 
ser ou4nâocenter. ni l'un ni Fautre. Le genre hu- 
main sâisoudroit ces pévaricateurs^ qulils n'évi- 
teroient pas leva condamnation. 

On 4obneroit encore trop à la mode, si on ne 

lui réëisôit que ce qui ne peut lai être accordé 

sans ciritne. C'est beaucoup sans doute que de 

n'élre pas^tçable; mais U faut encore être sage.. 

Sant ^«1^ Comptes ^vec vousHOftéme ; a|^rès avoir fourni à 

ÂMffttb toutes les dépenses nécessaires et décentes, avez* 
vous du siq)eiâu ? Peut-ïl suffire aisément aux 
iantaiÂes, aux. caprices même de la •mode?Pn>- 
curez-^OQS, i la Ixnine beure , ces coàteuses ba- 
gatelles qui ont tant de mérite aux jeux des fem- 
mes ' et des hommes qui leur ressemblent. Il n'est 
pas à propos que les richesses d'un état se con- 
centrentr-dans \m petit nombre de maisons. Il faut 
que Fouvrier vive de Fabondance du riche , et 
la destinée naturelle du sirperfhi qui surcharge- 
roit l'opulence ,, c^est de soulager les malheureux, 
d'entretenir les arts et de &ire germer les ta- 
lens. Mais il y auroît de la fbUe à ruiner le fond 
pour ajouter à la décoralicm. Il s^agit de sauver 
le corps, et Fon n'est occupé que de sa parure t 
Cette élégance ^ cet éclat qui fëroient honneur 
à de^ maisons en état ê?y suffire, ne répandent 
que le ridicule sur nhe maison qu'ils consument i 
^ ce ^ont àes ^pompons sur «ne tête qui croule^ 

Sans donner Un Sage jouît-fil de la fortune la plus opulente ? 

dêTamode^^ moîûS que sa naissance ou une dignité à la- 
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quelle il , doit faire honneur , ne réponde à ses 
grands revenus , il n'étalera jamais ce qu'il y autk 
de plus recherché dans une mode. Pour qu'uti 
grand écUt ne soit pas importan , il faut biëti 
de l'adresse à le voiler : presque toujours il eét 
nécessaire que la grâoide distance , sur-totft Ibl 
grande élévation le tempère. 

Quelques .privilèges que puissent donner la for- Hî u pi 
tune et le rang , une personne sensée ne sera niLct!* ^ 
jamais des premières à prendre une mode. CeSt 
une mascarade , que de se produire parmi ses 
concitoyens sous une décoration qui leur est étran- 
gère. La malignité aiguise /décoche si volontiers 
ses traits;, il est si ^ffîcile de les éviter, lors 
même qu^on cherche à se perdre dans la' foule! 
Et Ton se donnera en spectacle ! Et l'on s'affichera ! 
Quel cas fait-on de ces jeunes gens, de ces jeunes 
persom^es appliquées à inventer ou empressées à 
étaler les modes? Ils achètent au reste d'une natiota 
le droit d'^opter , sans donner prise à la critique 
des usages qu'ils n'introduisent eux«-mémes qtfe 
pour leur déshonneur. 

La jeunesse et la fortune donnent cependant ici ^^ ^^ 
de grands privilèges. Une sorte de parure, uuegen«deq 
façon de se mettre est déjà commune, a presqne 
déjà vieilli parmi les personnes de qualité, qu'il 
y aurpit encore de l'effronterie dans une bour^ 
Çeoise de vouloir l'afficher. Un personnage grave 
iie pourroit encore prendre une mode sans se don- 
ner du ridicule, et àé\k elle n'a plus rien d'indécent 
pour un âge, pour un état moins sérieux. 

Si de jeûnes gens bien nés ne doivent j^smai^ 



■■■'-. 
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âtre les preiaiers à produire une woàt dans leur 
iordre, }U ont 4roît de la prei^dre après les pre-* 
,iiiîers. Cest k la jeunesse ^e$ plus hauts raugs 
à naturaliser les modes. 4^«t-elle enfin accoutump 
une nation & les voir sans surprix ? Dès-lor3 elles 
peuten£ passer ijosensiUement et par degrés du 
bel âge aux âges plus avancés , des première^ 
conditions aux dernières. 

Le priTilége des vieillards , c'est d'oser résister 

k Pempirede h ipode) et de yoîr toute une nation 

.changer de déçpiratipn ou dç manières, s^s être 

^sibligés d'en changer eux-mêmes ; ils ont vu I0 

..gewe humain se renouveler, et ils seroient obligés 

.4^ se forqier sur ce^ neuvempL venus! il y auroît 

trop d^ dureté k l'exiger. Ce serj^ hien assez si 

frjL conservant leur I^anière, ils supportent patiem-* 

ment celles cp'on lui substitue. Ils ne sont plus 

assez souplçs pour prisudre de nouvelles façons ; 

, et pour le peu de temps q[u'ils ont encore à figurer 

. j$ur la scène du monde , seroientr-i][s contraints 

4c çiianger leur décoration? U doit déjà eu cûù-« 

^r assez à un patriarche de voir ses dcsceudaqs 

- Informer qe qu'il avojit établi ou adopté ; et ce 

; $eroit lui manquer de i^sspeçt que ^e prétendra 

.qu'il doive le réformer }uji-mémef 

IJn vieillard ^able ou curieux de conserver 

quelque prédit dans 1^ société, n'usera pas ici de 

. t^ut $Dn drtit; saps prendre absQlmueut 1^ uQu-* 

velle u^odis , il s'en rapprochera du moins , et 

réformera chez li^ tout ce qui çontrasterpit trop 

avec l'usage reçu. Quand Louis XIII appela Sully 

..i sa^çour pur l'entretenir de se$ ijnj[K>rbpUites 
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zSsÀvtSj l'ex-'ijàifeisjlre y^eàt été tu d'un tôal» 
autre œil et ëGooté atec un tout autre intérêt ^« 
rïl se fftt {xré^lîté dans un appareil ttoias antîqtfe ^ 
mais sa longue barbe , sa large fraise à tuyanc' 
d'orgue , la manière de se mettre qui a^oit âé- 
de mode à la cour du jpère , i^réta à^rire |l 
la €dur du fils; et les avis de Tàmi, du sage^ 
ministre du gïand Henri, parurent presque fittsâ 
ridictdes que son ajustement. 

H ne faut être ni des premiers à prendre ttne-. ^^f^jy* 
mode ^ ni deis de)miers à la quitter : voilà le pi^é-lipraiérelM 
cis de toute la sagesse en ce genre , et les mêmes"^*** 
raisons viennent à l'appui des de[ux parties de cette; 
maxime. fWx]^é sous un ajustement qu^on tcfm-^ 
mence à ne plus voir, ce n'est pas moins se donner 
en spectacle , ce n'est pas moins une mascarade ^ 
que ' de paroitre sous un habillement et avec une 
parure qi^oii n'est point eneOrç accoutumé à voir.^ 

Dure qu'on ne veut pas faire la loi aux au^; 
très, mais qu'on ne veut pas i^on plus la rece^ 
voir d'eux ^ ce n'est pas ^excuser, c'est prétendre 
lutter seul contre tonte une nation : c'est étaler^ . 
un grand orgueil aux. yeux des uns , beaucoup 
d'abeuitemênt à son propre sens aux yeux- des 
autres, et aux yeux de tous beaucoup d'origi- 
nalité dans sa façon de penser et d'agir. Le sage 
craint d'être aperçu , ^t vous vous affichez f 

Ajoutons qu'à force de vouloir éviter l'air de: 
petitHmaîlré , ce seroit s'exposer à se le donner. 
Dans une nation où l'on change souvent dç modes, 
oit une mode ne disparoH dans un temps que pour 
reparoitre dans un autre , il arriveroit très-aisément 
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^e Ton ccHisefyàt encore âa manière surannée 
Içrsqu'elle commenceroit à se renouveler y et l'oa 
ppwrôit ^embiet trop empressé à prendre le? aou- 
yettes màdes., parce qa'oQ ajoroit été trop opi-. 
itiàlre à ^tènir les: aaciennes. 

H iir'y'a que ceu&.qoi n^ont pas le moyeii ou 
cpi'oB présume n'avoir pliis guère le temps de 
prendre les modes , qui piMfsent sagement se di^^ 
penser d'en subir les lois jusqu'à un certain point. 
Les gens d'un mérite distingué , les personnes gra- 
ves ne donnent a la vérité jamaia dans ua raffi- 
nement qu'on peut appeler quelquefois l'extrava- 
gance de la mode ; ils l'abandonnent à la jeunesse 
et aux élégans ; et ils se maintiennent dans un 
' eertain milieu entre deiix modes qm cantrastent 
avec excès. Mais le mérite a ses. droits et des pri^ 
viléges ; mais ces personnes respectables sont 
comme toutes ou presque foutes celles de leur 
sorte ; ainsi elles sont dans l'ordre et à la mode, 
m. Soyez honnête , apportez une politesse exquise 

litcMe .** dans lé commerce de la vie , voilà sur tous les 
moyens un moyen digne de tous les âges et de 
tous les rangs y digne de la société elle-même , 
de contrS)uer à son agrément. Un homme qui 
ignore ou qui néglige les règles de la politesse , 
peut être homme de probité , brave homme j 
homme à talens, si l'on veut, grand homme même; 
mais il ne sera jamais un personnage agréable. 
On se renferme pour l'éviter ; et quand on n'a p« 
y réussir, on éprouve une sensation inquiète : c'est 
comme un poids dont on voudrôit se soulager. Am 
contraire une perscmne polie entre-tHeUe^ansun^ 
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compagnie ; la nature semble se parer ie oonleors 
plus vivantes ; c'est Zéphyr qui vient pour rafraî- 
chir les flews ; c'est un parfum esquis q^ vieiA 
ranimer ou chatouiller délicieusement les sens. 
' Mais la politesse n'est pas un bien de simple 
agrément , un brillant qui ne: jette qu'un éqlat sté« 
rile ; c'est un vernis fin qui embellit tout; elle 
couvre en partie les vices du corps , les imperfec- 
tions de l'esprit , la bassesse .de la naissance ; elle 
concilie l'estime,' elle rend intéressant^eUe donne 
du relief aux petits et fait adorer les grands , 600r^ 
vent elle faii un protecteur d'un homme, en pkce^ / 
un ami d'un honune dont on semUoît ne devoir 
être que le serviteur. Combien doivent à leur po- 
litesse la; vog^e qu^ls ont dans leur profession ? 
Combien durent des succès difficiles y une ixtxa» 
farillante à une politesse placée à propos? Cown 
bien au contraire le manque de politesse ^t-41 
traversé d'entreprises y anéanti de projets , ren- 
versé de fortunes \ Ckmibîen a-^il fait naître de 
trouUes, verser de sang! 

La politesse aide à épmrer les moeurs. Gnn- 
bien de vices grossiers elle a bannis, de la so- 
ciété ! Tout ce qui est dans la. raison se donne 
la main. La fidélité à un devoir facilite la fidé** 
lité à un autre ; et Fon est plus disposé à se gê- 
ner dans lés choses essentielles y quand on sait 
se gêner dans le^ choses de pure bienséance. D'ail- 
lenrs la politesse prescrit souvent comnee les meenrs. 
Mais , qu'entends-'je ici par politesse ? Cet art' 
élégant de porter sa tête , d'arrêter, ses hcas y de 
jglisser son pie4| de se poster^ de se tenir; dq 
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^e prësefiteti, qu'on regarde si sduyeni comme lii> 
partie lA flxïs essentielle de l'éducation ? Qu'un 
Cavalier, qu'une jeune personne connoissfent etv 
pratiquent tous ces usages minutieux pour la j^uh. 
part sans principes assez fixes et sans fondemens 
assez solides 5 c'est un cérémoiiial prescrit aux. 
gens du ihobde ; et souvent on juge du 'mérite: 
d'un honttne, d'nne femme ^ de. leurs égards pour; 
une compa|;nie , sur la façon dont ils s'y tiennent^ ' 
dont ils y entrent. Mais il en est d'une certaiue 
classe de politesse , comme du style : elle doit 
vaïrier à propos pour être toujours à sa plaîce^ 
Distinguons donc la politesse du cwps , la polkesse 
de l'esprit , et la politesse du coeur; : - 

l'oUfeaie i^ politesse du corps en dirige^ en composes 
lés nioÙTémenS) les gestes et les attitudes. Parmi 
les règles qu'elle prescrit^ plusieurs sont dictées 
par la raison eUe-méme , fondées sur la décence . 
' EMentielleet établies pour conserver les mœurs* Pour les 
connoltre/il suffit d'interroger ce sentiment de 
l'honnête qui proncmce au fond de notre ame ; : 
et une nation qui ne sëroit point choquée d'une 
danse lascive, d^une : manière de se mettre, de" 
se composer qui blesseroit la pudeur , seroit une 
portion corrompue^ dans l'espèce. 
Arbitraire. Mais il est des règles de civilité arbitraire ; 
les difierens peuples n'ont pas les mêmes signes 
pour exprimer les mêmes sentiments de considé- 
ration; et une ma;nière de se présenter, de se 
tenir 5 ou d'agir , regardée comme une bienséance 
chez les uns, seroit une incongruité révoltante 
dbez plusieurs autres. Pour témoigner des. égards 



à Un^ fetutjiië qui pass^ en Kigritie , on lui toumef 
le dos 'j en Franibe , on : lui office le Iwras. C'est 
une attitude respectueuse en Europe, que de se 
tenir debout ; à Siam ^ que d'être assis sur seiis 
talonis et accroupi sur^ ses. coudes. 
' Une nation a droit qu'on respecte ses usages, 
dès-là qu'ils ne sont ni criminels ni absurdes. On 
doit se plier de bonne heure à Ceux de son pays 
pour ne pas y poroitre ou impoli ou singulier. Règlatw 
On doit se prêter à ceux des éttangei^ , quand 
on ^ eist chez eux , pour n'avoir pas l'air ou de 
les mépriser ou de Vouloir être remarqué soi- 
même. Mais JiK^e chez une même natioQ, la poli« 
tesse du corps est différente dans les différens états* 
Une' fiUe doit montrer plus de réserve qu'une 
femme. Les manières qui siéent à un hoiûme dtt 
monde, seroient comiques dans un religieuï, dans 
un ecclésiastique même ; et un magistrat qui se 
présenteroit avec cet air dégagé qui donne tant 
de grâce à un cavalier , $embleroit oublier la 
gravité. de sa profession. 

Ce n'est pas indifférenmient sur toutes les per- 
sonnes bien élevées , c'est sur les personnes bien 
élevées de son état , qu'on doit former ses ma-« 
nières ; et sur-tout il faut bien prendre garde 
de vouloir faire ici mieux qu'elles. Si la rusticité 
choque , l'afféterie est insupportable. Il en est 
des manières comme de la parure ; bornées à une 
belle , simplicité , elles donnent de l'agrément \ 
trop recherchées , elles rendent ridicule. 

La politesse de l'esprit met de la discrétion PolîtenQdQ 
dans le discours; elle ne souffre pas qu'on parU '^"^* 

5 
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méme^^ns ttiauvais dessein, d^ine difformité de^» 
irant une personne qu'elle dégrade ) qu^on rappelle 
un éTéûemmit humiliant devant une personne qui 
doit en- rougir ; un accident purement malheureux 
devaiH: quelqu'uïi quô ce Souvenir doit afQiger j 
qu^on fasse une peinture qtd puisse causer 'de 
l'effiroi on du dëgoât devant une personne faci^ 
lejnent Susdeptihle de ces' impressions. Cette sorte 
de pblitclssë épure le' langage, modère le ton , 
apprend à distinguer les tiirconstances , les con-^ 
dkions , les personnes pour se plier, s'abaisser, 
ou s'él^ever à propos; elle donne un tour gracieux 
à l'esjmt, et ne suggère que des choses obligeantes 
et des propos agréables. 
Reglet. Meis la politesse de l'esprit a aussi des règles 

difiërentès pour les personnes , les sexes et les 
âges diflférens; et il est des complimens délicats 
qu'on applaudit dans la; bouche d'un cavalier , 
d'un homme dû monde qui coule encore ses belles 
années, qdiparoitroient lades ou même déplacés 
dans la bouche d'une jeune personne , d'une 
dame , d'un personnage voué à un état austère y 
d'un homme du monde sur le retour de l'âge. 
PoiiieMcda La politesse du cœur enseigne à mettre bas la 
morgue , à faire taire les prétentions, à calmer 
les iraptessions violentes, à réprimer l'humeur, 
à perfectionner son caractère, à respecter beau-* 
fcoùp les autres, à se respecter encore plus soi-J 
inéme , à oublier ses aises pour procurer celles 
des autres , à mollir souvent sur ses procures di^oits, 
à ne pas' presser toujours ceux -de la raison , à 
humaniser de temps en temps sa vertu même; 



cœur. 



SOCIALE. 6ff 

o^esl le langage naturel du tendre intérêt,. d«. 
In bienveillance. 

La politçsse de l'esprit et la polîlesse du corp$> ^^«•• 
sont coinme le vernis de -la soçïété : Igt JpoliteçeÇi 
du cœur en est V$me. Je ne sais si l'on doit, 
craindre de la pousser trop loin; mais je sais que, 
l'austérité d'un état qui interdit à un certain point, 
la politesse de l'e^jMrit et la politesse du corp$, 
est un titre de plus pour excell.er dans la po- 
litesse du cœur. ^ 

Joignez la modestie à la politesse. Cette aimabli^ IV. 
vertu donne un nouveau prix aux talens , et ré*rjdestic" ' 
pand son propre éclat sur les autres vertus : elle, 
embellit jusqu'à cette fleur de jeunesse qui ertt- , 
belUt tout elle-même. Sans elle, le mérite méme^ 
devient odieux, et avec elle la stupidité ejst tout.) 
au moins supportable. 

Scipion n'étant que lïibun dans l'armée qui. 
assiégeoit Gartbage^ montroit déjà une intelligence r 
et une bravoure qui le faisoient distinguer pairni • 
tous les antres officiers : tout ce qu'il entreprenoit. 
de lui-même étoit bien concerté et réiississoit; et. 
souvent quand il servoit sous les autres, il étoit. 
obligé de reparer leurs imprudences. Ces succès 
prématurés lui firent d'abord des jaloux , et au*-, 
roient pu le perdre ; mais sa modestie apaisa 
l'envie , et lui prépara les occasions de fournir 
ces grands exploits qui lui méritèrent le surnom 
d'Africain. » 

Marins donne une commission délicate à Sylla^ Exemples. 
et ce jeune questeur a le courage de s'en charger, 
et ^'adresse de l'exécuter heureusement :' il §>^ 

5* 
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se mettre à la discrétion d'un barbare , et amène 
Jngortha au consul ; mais il s'arroge la gloire 
d^ événement dœit il deyoit faire honneur à 
ion général ; il se fait représenter sur une bague 
recevant son prisonnier des mains de Boccbus , 
et il affeete de porter toujours cette bague an 
doigt et d'en faire son cachet. Cette vanité puérile 
lui attira la haine de Marins , et le blâme de 
tous les âiècles. 

Que l'orgueil sert mal l'amour-propre f II veut 
toujours se montrer, et toujours il est insupporta- 
ble; il révolte et flétrit tout ce qui poniroit orner 
d'ailleurs. Les autres vices lient souvent ceux à 
qui ils soût com^iuns; l'orgueil rend odieux &> 
Torgueilleux même. Noos avons distingué et re^i 
coonnandé trois sortes de politesses, nous distin— > 
guerons et recommanderons aussi trois sortes de 
modesties; modestie dans les propos, modestie dans 
Içs manières, modestie dans le ton. 
Modestie H esl des hommes qui, comme les enfans , ne 
pot. ^* parlent que d'eux-mêmes et de ce qui les regarde. 
Amoureusement occupés de leur personne , ils en 
occupent continuellement les autres. Dans les déi-: 
lires de leur égoïsme, ils vantent leurs Jt^eiis, il» 
eniretiennent à tout propos de leurnaissance ou 
de leurs alliances , de leurs amis ou de leurs pr6* 
tecteurs; ils vous déploieront leurs titres, ils vous 
exagéreront leurs espérances , ils vous raconteront 
ce qu'ils ont fait pour l'Etat , pour leurs amis , 
pour des ingrats, ce qu'ils pourroient encore faire. 
Si, pour vous soulager, vous voulez raconter quel- 
que fait récent, quelque action de bienfaisance^ 
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d^eroïsme, ils en ont fait une plus belle encore^ 
et ils vous interrompent pour vous «n occuper^ 
^'espérez pas leur échapper, ils vous ramèneront 
toujours à eux. Gomme le tsoleîl, ils sont un centré 
dajis cet uo^lvers, ils* ne roulent qii'autQiur d'eux-* 
:méme$ ; et dès-là qu'on est dans leur sphère, tb 
rappellent d'autant plus puissamment à eux, qu'on 
fait plus d'^èfforts pour s'en ëloignen Continuel- 
lement ils vous mettent leur fade personne devant 
les yeux, et ils croient vous dédommager amfde- 
ment des points de vue enchanteurs qu'ils vcxis 
dérobent. 

« 

Quelle absurdité ! On brûle de plaire, et l'on 
Ta entretenir les autres de sa propre pejçsonne ! On 
n'intéresse plus dès-là qu'on veut être un per- 
sonnage intéressant. Ce n'est point en paroissant 
contens de vous-mêmes, mais en faisai:^ que les 
autres en soient contens, que vous plairez; et ils 
ne vous trouveront jamais plus charmans que lors- 
que, vous oubliant entièrement vousHnémes, vous 
vous occuperez d'eux. Parvenez à les rendre, con- 
tens d'eux-mêmes , voilà le vrai moyen de les 
rendre contens de vous. ^ 

Parmi cet assemblage de qualités éminente^ qui Exemplct, 
firent un grand homme de Catinat et un prodige 
de Turenne, on remarque qu'ils ne parloient jamais 
de leurs glorieux exploits que pour en rendre 
compte à la Cour; et dans cette conjoncture déli- 
cate, ils les racontoient comme s'ils n'y avoient 
au aucune part. On lisoit dans leurs relations le 
nom de tous les subalternes qui s'étoient distin- 
gués]; et ils s^ gublioient eux-mêmes au p<^ 
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qae quelqû^ûn venant d'entendre la lettre de Cat^ 
nat au roi après la victoire de MairsaV,' demanda 
ide bonne-fol i Monsieur lé maréchal y étoit^il ? 

La modestie' dé ceis deux grands capitaines 
a-4-^lle nui à leur gloire ? Us se seroiënt pré- 
' paré des censeurs ^ en louant eux-mêmes leurs 
travaux guerriers : on eût déprimé leurs bauts 
exploits, on eût du moin^ opposé la petitesse de 
leur cœur à la supériorité dé leur génie. Us se 
sont oubliés eux-mêmes , on s'est empressé dis 
les célébrer: on loue leurs rares talens, leurs 
services importans : on loue encore leur modestie. 

ïl faut avouer qu'on doit blesser l'amour-propre 
des autres 7 en les occujpant de soi-même. C'est 
<^mme leur dire : mettons-nous chacun à notre 
place, ou descendez au-dessous de moi, ou laissesi- 
mioî m'élever au-dessus de vous. Je suis un être 
intéressant pour vous, un phénomène qui doit 
fixer vos regards. Je suis fait pour vous occuper 
tous , aucun de vous n'est digne de m'occuper 
moi-même. Céderoit-on en eiOTet aux élans 
de ce fade egoïsme, si Ton ne voyoit chez soi 
que ce qu'on voit chez les autres ? Ne parlez 
de vous qu'au besoin, et même en montrant que 
vous souffrez à en parler ; nous réduirons à ce 
' mot tout ce que nous avons à dire de la modes- 
tie dans les propos. 
Modestie La modestie dans les manières efface la mor- 

daus les ma— ' j t /• • • ir . ^ a. 

nicres. g^^j donne des laçons unies, un air d intérêt pour 

le reste des hommes. Plus on est grand, plus on 

doit l'affecter. Quand on , traite habituellement 

- avec une personne ^ on peut découvrir en elle 



ttn CQCfŒ^ séiisiHe, une ^ame modeste sous im air 
iroid, même repoussant 9 et l'on- excuse la maut- 
▼aise écorce en faveur d^un me^nr fond.. MaK l^riieolière-. 
il n'est pas donné au commim des hommies d'ap-Mire au& 
procber dès grands^ il ne peu* guère qtie les voir jt'^^ 
£t *il est obligé de les: aj^écièr sur Véc(m% ;. 
qu'ils aient un air de bonté ^ qu'ils jettent à pro*- 
pos un coup-d'œil gracieux ^ le peuple leur tienè 
compte des plus petites attentions : ces marques^ 
de bienveillance le consoleront de son abaissement^, 
le flatteront^ l'attacheront. Mais tous, ne paroisse? 
que répaule baute^ le front sourcilleux, la démar- 
che fière y le dédain sur les lèvres ^ la menace 
dans les yeux; vous humiliez, vous affiig.ez^ oa 
vous méprise et Ton yoQS hait. 

n eist un ton qu'on peut appeler le tto ies. ^?f^^ 
choses. On dit avec assurance ce qui est vrai, 
on prononce avec dignité ce qui est grand^ avec 
feu ce qui est vif, avec £çrmeté ce qui doit ei» 
imposer : c'est le ton de la nature ; il ne peut 
que plaire. Mais énoncer ses désks d^un ton im- 
périeux,, se monter au ton des CMcacles pour déUter 
des maximes triviales^ apporter dans la conver- 
sation le ton de la représentation^, l'emphase du; 
théâtre ; prendre le ton tranchant et dicter ses^^ 
décisions hasardées. ^ peutr-être absurdes,:, comme^ 
cm prc^once lés arrêts ;^ ou ce qui est ph» blâ- 
mable encore ^ prendre le toi^ de l'ironie ^ di^ 
persiflage : voilà des tonr que ne se permeK point 
le mérite; ils sont le Jb>n de Famour-prc^pre ^ de- 
l'orgueil, de l'ignorance , de la méchanceté ;^ ils 
choquent et irritentj^ les premiers rendent 
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àalesj les autres odieux; tous rëvoltènt , tous sont 
insupportables. Le ton doit annoncer qu'on s'ôur* 
£lie eittièrement soi-même pour ne s'occuper q[ue 
dû vrai, 

vi; La politesse et lia modestie s'accordent ëgale- 

h TcipSt de ïfl^nt aujourd'hui à proscrire l'esprit de contention^ 
coïKcfi^Dii. i bannir de la société cette manie de disputer 
•qui fut autrefois un grand ipiërite ; elles ne to*« 
lèrent dans les compagnies iiucun mouvement 
tumultueux i elles veulent qu'on y entre safts fracas^ 
qu'on s'y entretienne sans bruit, qu'on y discute 
sans altercation ; elles ne souffrent point d'autres 
combats que des combats d'honnêteté. 

En effet , la fâcheuse , la dangereuse manie 
que l'esprit de contention ! il rend insupportable, 
il porte le trouble dan^ les sociétés, il allume 
les hsunes, il enfante les querelles; et combien 
de fois ne oausà-^t-il pas ces transports furieux 
qui arment un ami contre un ami l Vous avez 
commencé k contredire, à attaquer, à soutenir, 
à avancer : voilà des pas de faits; où vous arr- 
jPâcheux réterez-rvous? Une scène qui avoit débuté par 
prodâu?**'* un propos indifférent, finira peut^tre par les 
outrages , par un arrêt de mort. 

Et que prétend-ron en engageant une dispute ? 
Paire çonnoître à un adversaire qu'il a tort? 
' Triompher et l'humilier? Eh bien ! je suppose que 
vous avez réussi, vous aurez couvert de confusion 
une personne qui oroyoit trouver de l'agrément 
dans votre compagnie ; elle vous quittera , le trmt 
dans le cœur. On vou3 aimoit, dû moins on né 
vous haïssoit pas ; et vpus n'^ure?; vaincu que pou!" 
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TOUS faire un ' ennemi. Xes spectateurs auront pu 
applaudir à votre espit, mais je ne sais s'ils turont 
été contens de votre bon sens; et sûrement ils 
jturont condamné votre cœur. 

De qui eût-^ôn naturellement dû espérer plus 
d'indulgence en ce genre, cpie d'un homme ac- 
coutumé à aiguiser et à lancer lés traits de la . . 
satire ? Cependant au sortir d'un débat littéraire 
où Racine se flattoit d'avoir cueilli quelques lau- 
riers, Boileau lui disbit : J^cdmerois mieux avoir Mot de Boi- 
iùrt que (T avoir si orgueilleusement raison. .*"• 

Mais si vous avezi eu en tête quelque adversaire 
•vigoureux qui vous ait maltraité vous-même, et • 
qui ait fait retomber sur vous tout le poids de 
votre pétulance et de votre incivilité, quelle con- 
fusion dans le moment, quel trouble, que! dépit 
ensuite , et peutr^tte pendant plusieurs heures , 
pendant plusieurs jours ! Un peu de générosité 
a céder, un peu de souplesse dans l'ame; et l'on 
-86 fût épargné ces agitations et ces désagrémens. 

Mais ne seroit*-ce pas une lâcheté , que de céder EWiei U 
le terrain ?... £h!'si cette démarche vous parolt ^"*" 
si humiliante , ne vous mettez pas dans la né- 
cessité de la faire. On ne se trouve pas de prime- 
abord au fort de la mêlée : on escarmouche avant 
d'en venir aux mains ; et l'on a le temps de prévoir 
le combat et de le prévenir ; ne vous y engagez 
pas. C'est une victoire que d'éviter ume action 
qui ne peut être que fâcheuse. 

On se trouve quelquefois beaucoup plus engagé 
qu'on n^eût voulu... £h bien! votre antagoniste 
mérite**t-il des égi^rds de votre part ou par son 
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Cède*, âge OU par son état? Ycais ne ponyez Tamcre 

^oa être yaincu ayec bonjienr. Dans ces cohjodg- 

ytures , on vous pardonncrok encore moins une 

victoire qu'une dé^te. Cédée, il n^y a plus et 

gloire pour vous que dans la déférence 

8t fa na-*^ Je ne dob aucun ménagement particulier â mon 
0u,e. : adversaire, et je pms me mesurer avec Im sans 

indécence..;. La matière, est-elle d^scure ? Cédez r 
pouvez^vous espérer d'éclaircir dans la chaleur 
4e la dispute y ce qui a résisté aux génies dans 
le sang froid et le silence des cabinets ? La mar- 
tiere est-elle claire et susceptible d'une sorte d'é- 
êi rw» are^ vidence ? Avez-vous tort ? Cédez : tcwis ne pou- 
. vez tenir ferme sans vous déshonorer. Toute tinc 
'compagnie toucheroit au doigt votre erreur, et 
teroit choquée de votre opiniâtreté. Vous passe*- 
riez pour un esprit borné et incapable de saisir 
le vrai , ou pour une ame de mauvaise foi et 
incapable d'avouer ses torts* H est si aisé de ren- 
dre hommage à là vérité ^ quand on ne s'est point 
encore avancé 1 II est si glorieux de lui rendre 
les armes lors même qu'on l'a imprudemment com- 
battue l Dès qu'elle a brillé à vos yeux y ne ba- 
lance:^ pas un instant de sacrifier i ses charmes. 
Plus vous auriez fait de pas en faVeur de Fer- 
ireur, plus il vous en coôteroit pour reculer. 

Mais puissâez-vous triompher d*ùn ' adversaire 
trop foible , et donner à l'erreur les côuletirs de 
la vérité , cédez encorç y et condamnei; vousHoiême 
vos torts , dés que vous les apercevrez : c'est 
un vrai triomphe que de rendre ainsi les armes : 
il n'y a qu'un bon esprit qui sache apercevoir 
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le TTai^qu'œi esprit droit qui sache le reoonhoître 

parmi les préjugés^ qu'une ame équitable qui ^sa- 

che se condamner , qu'une ame généreuse qifi 

•ait la force de prononcer elle-même sa condam- "> 

nation. Avouer une erireur, c'est rsconnoitre qu'on 

est faonnne, et s'élever en quelque façon aa--dessii6 

-de l'humanité. 

Quel nom que ' Fénékm ! et cependant il ne M «xempl*. 
paroît jamais plus grairà aux yeux de l'Eglise et 
de l'univers, qu'en ce moment où peu content */ 

de se soumettre avec respect au jugement * d'In» 
nocent XII, il publie lùi-meme dans la. chaire 
de sa métropole , un mandement par lequel il 
adhère à là censure du livre intitulé : Maximes 
des Saints } et prononce dans une assemblée so- 
lennelle, contre son propre ouvrage , une coii<- 
damnation sollicitée avec trop d'émulation. 

Mais j'ai raison.... Cédez encore^ une compagnie Si m^mt 
neutre et de, sang froid rendra justice à votre J^îson.*^** 
façon de penser et d'agir j elle sentira toute la 
supériorité de votre cause, toute la noblesse du 
sentiment qui vous engage à ne la pas soutenir, 
elle vous $aura gré du 'sacrifice que vous ferez à la 
paix , a\ix biejiséances, à l'agrément de lasociété; 
du ménagement que vous .aurez pour votre ad-^ . 
versaire , du respect que vous lui témoignerez k 
elle-même ; vous vous ferez peut-être un ami de 
votre adversaire, du moins ne vous en sere2>rvous 
pas fait un emiemi. Vous aurez l'honneur de la 
victoire sans avoir combattu, et l'honneur de là 
modération dans la victoire. 

Mais n'allez pas faii^ sonner votr^ avaptage^. 
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et témoigner que vous n'évitez le combat que pa^ 
Mali cèdes mépris* Cédez avec dignité; mais cédez avec po- 
'litesse, cédez avec modestie. Céder avec insulte , 
se seroit flétrir , peut-être laisser échapper les 
'lauriers dont vous prétendriez vous couronner. 
On se diroit que vous n'êtes pas assez habile pour 
défendre avec avantage une bonne cause, puis- 
•-■ *^ que vous avez recours aux armes des foibles et 

de ceux qui ont tort; que vous n'auriez pas la 
civilité de supprimer des raisons victorieuses, pui»- 
^e vous vous permettez des outrages. En perdant 
l'honneur de la modération, vous ne conserveries 
pas même l'honneur de la victoire. 
Sans ado-. Faudra-t-il donc approuver toutes les absur- 
dités?.... Non, il ne faut être ni vil complai- 
sant, ni p^ adulateur. II n'est permis d'approu*- 
ver que ce qui est digne d'approbation. Dites 
votre avis avec honnêteté, tâchez de rectifier 
les idées, si la matière en vaut la peine, et si 
vous croyez pouvoir le tenter avec firuit. Mais 
ne vous attachez jamais à combattre un avis com 
.traire au vôtre : il faut entendre patiemment , 
laisser passer sans y faire attention, les absur'- 
dites' qu'on ne peut relever sans manquer aux 
bienséances, sans s'exposer à des discussions Qr- 
cheuses. 

• Faites-y attention, entre personnes même rai- 
sonnables, les disputes tie finissent jamais rien. 
dlrut'*!^ ^** Après avoir beaucoup parlé, et fait bien du bruit, 
peut-être bien des fautes, chacun quitte la par* 
tie sans quitter son sentiment. Il faut du sang 
. firpid pour saisir le vrai ; il faut de la droiture 
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pour lui rendre hommage ; et uii homme qui , 
dispute, est dans une espèce de transport, et or-*. 
Clairement on ne dispute que. pour ne point, 
céder. L'esprit de contention fait des ennemis v 
des opiniâtres; il ne fit jamais ni ami, ni con- 
quête. 

Un vice aujourd'hui de mode, aussi insuppori* . IV. 
taUe que l'esprit de contention et plus dangereux, jîMDt le ton 
aussi contraire à la, vraie politesse et plus con- "^®'"**^^"'- 
traire à la modestie, c'est le ton réformateur. 

Dès qu'on est sorti du brouillard épais qui en* 
veloppe l'enfance, et que l'on commence à dis-, 
cerner les objets , on aperçoit des abus réels^ 
dans le monde ; et parce qu'on n'a pas encore le 
coup-d'œil assez jsûr pour bien voir les choses 
ou assez étendu pour les voir ensemble, les rap- 
procher et les comparer, on y aperçoit des abus 
même oii il n'y en a point. Aussitôt la droiture, 
innée, le bouillon de l'âge, une 9|Die peu endu- 
rante, beaucoup de présomptioa, peu d'indul- 
gence, les vices et les vertus naturels à la jeunesse > 
concourent à enflammer le zèle. On n'est encore- 
rien dans un état, on n'en connoît ni lesTessorts* 
ni la constitution intime^ ni même bien la con- 
stitution extérieure, et déjà on s'élève un tribur 
nal, on prend en main le sceptre de la censure,, 
on désapprouve , on proscrit , on réforme , on rem- 
place,, on élève, on renverse, on ôte l'emploi à 
celui-ci, peut-être la vie à celui-là, on substi- 
tue un usage à un autre. Lois, coutumes, finan- 
ces, alliances, traités, milita^ires, magistrats, pro- 
fane, et sur-tout sacré', ^n jeune censeur atta-^ 
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<{àe tout, il étend la reforme hnpitayaible snTî 
tous les établisscfmens et sur tous leb ordres ; il 
change pai'^tout, depuis la 'cabanes rustique àoj 
cultivateur, jusqu'aux palais augustes déb .roi»,^ 
depuis les usages de pure mode, jusqu'aôs maxi^' 
mes fondamentales des empires. 
Ridiciiie Si j'étôis roi I Lés grauds princes ont plîé sous 
le poids d^iine couronne; et ces réformirtefirs' 
présomptueux se croient -la tête assez forte pour- 
porter légètènient ce faix auguste ! ' lieurs pro- 
jets sont digérés, toutes leurs mesures sont prises, 
toutes le^ difficultés sont applanies. Qu'on dépose' 
seulement pendant vingt-^-quatre heures l'autorité 
souveraine entre leurs mains baibiles^ ils pour-^ 
rpnt dans un jour ce que les premiers génies^ 
n'osent espérer de leurs travaux assidiis. 

Les dignes acteurs en effet pour un rôle aussi: 
sublime ! Ils sont pétris de défauts ; ils n'ont pas 
eu le talent ou le courage de se rendre propres 
à rien; ils ue savent qu'ennuyer psùr leurs dé- 
clamations chagrines, que fatiguer par leurs sys- 
tèmes à perte de vue. Ce sont des ferdeaux qui 
pèsent sur la société, et ils prétendent réformer 
l'univers! Je m'imagine le fameux aventurier de 
îa Manche , lé ridiclile Dt)n Quichotte , affublé 
d^une armure mal assortie, la lance haute et le 
prétendu armet de Mambrin sur la tête: il poussoil 
sa pauvre Rossinante par monts et par vaux, plein 
du beau dessein de redresser tous les torts ; et 
il les multiplioit Ini-même à chaque pas. 
îBjnsiîce Eh ! croient-^ils , ces réformateurs téméraires , 
de ce ton. <;îroient-ils xju'on n'a point vu avant eux ? f^c pcr^ 
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suàdentrîls qu'ils ont le coup-d'œil meilleur que 
les homipes accoutumés à) enyisager les plus grands • 
objets et à comparer leurs. rapports^ que ces per- 
sonnages choisis pour veiller au bien de la société? 
Placés-^vers le bas de la pyramide, se flattent-ils 
de Voir plus loin que ceux qui en occupent le 
baut? #u s'imaginent-ils. être seuls sensibles aux 
lois de l'honneur et de l'équité ? et que parmi 
oes grands honune&qui tout élevés au-dessus de 
nos tetës, il n'y en ^ aucun qui aime la patrie, 
et qui prenne intérêt à la gloire et au bonheur 
de la natioQ ? 

Un homme borne trouve important tout ce qn'iLPréfomptHni 
rêve, admirable tout ce qu'il ^ imagine :. mais •^•^^■* 
l'homme éclairé en .voit l'abus ou la futilité. Le^- 
sages s'appliquent pltia.à faire observer l'ancien, 
ordre ^ qu'à en établir un noiïveau. Quand il s'agît 
d'abolir une ancienne, loi ou d'eïi pprter une nou- 
velle , de réformer un usage établi ou d'en in- 
troduire^un qui n'est pas encore gouté^ les hommes 
chaînés du poids des affaires délibèrent mûrement, 
consultent avec soin, balancent longrtemps dans les- 
assemblées du peuple ou. dans le conseil des 
princes, les inconvéniens et les avantages dii chan- 
gement projeté : on ne touche à ce dépôt véné- 
rable que d'une main tremblante ; et un petit être 
qui ne sait encore bien s'il existe , qui n'a pas 
•encore une existence déterminée, qui est sûrement 
très-rétranger dans sa propre patrie , dans le sein 
même de sa famille , un jeune téméraire ne respire 
que réforme ! Ne §eroit-ce pas l'histwre d'un homme 
qui, enfanté et uQurri prés des entrailles de la 
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terre, dans les mines profondes de WilKeza, sor-. 
tant enfin de ces sombres denieures pour commen-^ 
cer à paroître sur la surface de notre globe ^ diroit 
<|u'il faut exterminer le soleil et substituer des 
lampes lugubres aux rayons bienfaisans de cet 
astre , parce qu'ils blesseroient ses foibles yeux 7^ 
indtscraion Presque tout paroit mal^JN'est<:e pas à soi-même 
qu'il faut s'en prendre ?. L'ignorance ne voit pas. 
bien. Les génies tolèrent de moindres abus pour- 
éviter de plus grands maux; ils soufTrëi]^ les in-: 
convëniens, de détail pour ne pas ébranler la cons-« 
titution; Il n'y a que les petites têtes , qui croient 
de voir ou pouvoir tout rappeler à une perfection 
idéale. Quand on demanda à Solon s'il avoit 
donné les meilleures lois aux Athéniens : Les meif'. 
leures , dit-il , - qu'ils fussent capables de recevoir. \ 
Avant de penser à introduire un autre ordre dans* 
une société , il faut d'abord être bien sûr que l'u-) 
sage reçu est^usiiBial, ensuite qu'y toucher n'en 
sera pas! un ^liits ' grand. De hardis réformateurs: 
VQudroient tout changer et tout changer tout d'un.* 
coup; ce seul trait devroit leur faire toucher an» 
doigt leur imprudence. Il n'est pas possible que; 
tout soit mal ; et si tout étoit mal^ il ne faudroit 
pas vouloir tout réformer. La perfection n'est point, 
faite pour la foule ; et quelqu'un a dit ingénieù-: 
sèment qu'il n'y avoit point de plus grand ennemi 
du bien que le mieux. > 

Un corps gâté dans toutes ^^% parties, ne peut 
passer que lentement de cet état de corruption à la 
santé. Une' société dépravée n'est pas capable d'une, 
certaine, vertu. Plus le mal est 'grand, plus il faut 
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âpj[)orter de précautions dans; le traitement. Agis 
lY se peirdif luMnéme^ et Qéomène acheva de 
perdre Sparte pour avoir voulu Fun et l'autre 
rappeler trop ]3tus(]iieniéni ^t avec trop de îoi-^ 
deur j cette ville célèbre à ses aAciennes mœufg 
et à cette austère discipline qui l'avoit élevée à 
nn si hiaut degré de puissance et de gloire. 

Mais sans disserter plus long-tetnps sur une Confirra^e 
ttatièxe trop suldime pour notre dessein , disons tes dei vieU- 
à cette jeimesse peu endurante : faites attentioli 
aux plaintes éternelles des vieillards. Comme vous^ 
ces personnages antiques trouvèrent à redire 4 
tout lors dé leur preniière enti'ée dans le inonde^ 
A cette époque^ ils ne parloient que de réforme^ 
que de changemens. S'ils avoient eu Fautorité 
en main , ils auroient cru devoir tout boulever- 
Ser'y et aujoui'd'hui ils ne trouveiM^ bien que ces 
mœurs, ces usages qu'ils condamnoient imîpitOyable* 
ment alors. L'ordre des choses leur {laroîtroit ad-^ 
Dairable , s'il reprenoit le cours qu'il eut dans leur 
belle saison. Aprèsi avoir long-temps vécu, et sur 
le point de sortir de ce monde , on trouve qu'il 
n'y avoit rien de mtetix. que ce qti'on croyoit 
conti'e tonte raison en y entrant. Vous regretterez 
peut-être un jour ce que vous ^ voudriez réformer 
aujourd'hui. 

Vous espériez en vain de plier toute une nation 
à vos idées. SlivezHi-vous une belle réforme à £eik'e ? 
C'est de vous plier vous-même aux \(âé et aux usah 
gès innoieens de là nation. 
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Devoirs envers les membres de la Société. 

i 

Nous sommes foîbles, investis de besoins, pleins 
d'imperfections , deux hommes ne peuvent faire 
société ensemble sans avoir à souffrir Vun de Tau- 
^ *"P"tre. Supportons tous ceux avec qui nous avons k 
vivre afin qu'ils nous suj^rtent eux-mêmes à leur 
tour. Leur cause est la nôtre : s'ils ont leurs dé- 
fauts , nous en avons peut-être de plus grands et 
de plus à charge. Nous avons sûrement besoin 
d'indulgence , sachons la mériter : nous pouvons 
acquérir le droit' d'y prétendre par un juste retour, 
pourquoi nous mettre dans le cas de la devoir 
comme une pure grâce. 

Sur-4;out n'aiguisons pas la pointe, n'augmentons 
A plu» forte p^s la mesure des maux sans nombre oui affligent 
les «hagri- la socicle. Un nomme est disgracie de la na- 
^^' ture , et on l'en raille ; il est réduit à faire nombre 
dans cette classe qui ne figure que comme le rebut 
dans l'espèce , et on l'en traite plus mal ; il est 
foible et sans défense , et on abuse du crédit dont 
on jouit , des forces qu'on a en main pour le 
persécuter^ Barbare ! cet infortuné que vous tour- 
mentez est votre semblable , il a droit d'être vôtre 
égal. Descendez au-dedans de vous-même, la na- 
ture a voulu y mettre un sentiment d'intérêt pour' 
lui ; et vous prenez un plaisir cruel à augmenter 
le poids qui l'écrase \ 
Quels qu'ils C'est uu mallicureux Voulez-vous dire au'il 

soient. , * 

est un de ces monstres qui font la honte et le mal- 
heiu de l'humcaiité? AU! s'il est tel, que la ju5- 
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tice le frappe de son glaive vengeur, qu'elle lui 
été son existence funeste. Nous ne vivons eh so- 
ciété que pour nous rendre mutuelleifient la vie 
plus supportable ; et une ame noire s'appliquéroit^ 
à Fempoisonnerl Mais non, cet homme que vous: 
traitez de malheureux, est irréprochable dans sa > 
conduite, et n'est qu'un membre affligé , un mem- 

bre dégradé dans son espèce Eh! n'y aura-* 

t-Q donc que l'air d'être heureux qui puisse nous» 
faire ménager? .et l'infortune. sera-t-eUe un titre» 
pour être maltraité? O qu'elle exprime bien Iq. 
Tceu de la raison, cette maxime d'un ancien! Un- 
malheureux est en quelque sorte un objet sacré 
auquel on doit de la vénération : lies est sacra 
miser. 

Faudroitr-il autre chose qu'un peu de politique 
pour se décider à ménager tout le monde ? Et com-- 
bien de fois ne dut-on pas tout ce qu'on avoit 
de jdus cher à un homme dont on n'avôit pas 
même soupçonné qu'on pût tirer du secours? 

J'occupe un poste distingué, je suis riche en Quelque 
terres et en revenus , j ai des gens pour me servur, ^J^^ ^^ 
Gareau est un faquin , quel besoin peux-je avoir ^®*«* . 
de lui ? Et que risqué- je à le maltraiter ?.... Ah ! 
quelquefois les conjonctures sont si étranges , les 
crises si inopinées , les chângemens de fortune si 
surprenans ! Ce Gareau que vous croyez pouvoir 
impunément fouler aux pieds comme le ver qui 
rampe sur la terre j trouvera peut-être l'occasion 
de tirer de votre inhumanité la vengeance la plus 
cruelle ; peut-être serez-vous réduit quelque jour 
à mendier ses bons offices, à lui demander les se- 
cours les plus importans. 6^. 
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Ixeropres. Etes-TOus pIus biave ou aveai-voiis des serviteto* 
plus fidèles qu'Edoaard ? Et cependant ce prince 
doit la vie Jl plusieurs simples particuliers , qui 
eurent la génërositc de résister à Tappât de trente 
miUe Urres sterling pour le dérober aux recher-^ 
ches des Anglois. Ayez-vous un patrimoine plus 
ample, une dignité aussi éminente que Stanislas? 
Et cependant il vit , durant une partie de sa; 
célèbre retraite, son secret et sa personne à la. 
discrétion de deux chencpans. Avez-vous un sang^ 
une alliance aussi augustes qu'Henriette de Fran-^ 
ce ? Et cependant cette reine se vit réduite y 
jusque dans un palais de ses pères, à retenir sa. 
fille y là petite-fille d'Henri IV, au lit pendant, 
les rigueurs d'un hiver, faute de bois pour la. 
dbaufî^r, et à profiter des libéralités de person- 
ites bien au-dessous d'elle y pour fournir à de 
vrais besoins* 
im^unit^^^ Qu'un brutal ne dise pas, "pour ^encourager, 
flu'on se dans ses^ mauvais procédés, qu'il doit vivre loia. 
de la personne qu'il maltraite , et qu'il ne la re- 
verra jamais» Ehl sait-on dans quelles plages la. 
Providence doit conduire ? Excej^é certains mem- 
bres de la dernière classe des hommes ,. qui s'é^ 
loigne moins qu'un roi du séjour où il s'est &xé 
d'abord ? Et cependant Christine de Suède mou- 
rut à Rome , Charles XII fut réduit à passer 
une partie de sa vie dans les états du Grand- 
Seigneur } Charles II d'Angleterre fut obligé ^ 
pendant neuf ans , de chercher un asile d'abord 
eu France, puis en Allemagne, ensuite en Flandre^ 
et enfin en Hollande ; Jacques U mourut à Saint- 
Germain ; son fils à Rome ^ Stanislas à Luneville, 



^ii se retrouyé <piel({uefoiâ (À il y avok le moins 
.d'apparmce qu^on dut se retrouver , et puisque 
vous avez rencontré cet homme que vous étôs 
.près de maltraiter , vous pourrez donc le ren- 
tcontrer encore. Mais si, après n'avoir mérite que soa 
ihdignatiohy il falloit implorer son secours, quelles 
angoisses! Si Pon ne fléchissoit qu'a force d'itâ- 
.portunites et d'abaissemens , qu'après avoir essuyé 
.des reproches amers , quelle humiliation ! Et si la 
personne qu'on a maltraitée et qu'on recherche 
est une de ces âmes chrétiennes , de ces gran- 
des âmes qui ne ^savent se venger que par des 
Jsienfaits, quelle plus grande humiliation encore ! 
Quels Reproches intérieurs à la vue de cette gé^ 
nérosité et au souvenir de ses propres torts ! Quel • 
idhagtin dWoir jpu manquer indignement à ub 
bienfaiteur si digne d'égards et de considératipnu 

Il nf suffirpit pas de ménager les gens en leur Point a« 
présence ; on peut blesser de loin : point de pro- tre *ici abt 
pôs qui puissent noircir , ôter de Testime , ou •^"•• 
donner du ridicule. Outre la lâcheté et le crime 
Àe CCS procédés , tout se redit ; et quelles hai- 
nes puissantes un mot indiscret a^t-il souvent 
allumées ? 

St. Louis a laissé sur cette importante matière , 
une leçon bien digne de sa haute prudence. Un 
iconrtisan commençoit à plaisanter devant lui avûi 
^dépens d'Henri III , roi d'Angleterre ; aiussitôt 
ce sage prince prit un ton sérieux et imposa si-* 
lence au railleur téméraire , en disant : Qucmd Mot de 

.. /> . . /> , s. Louis. 

ee ne serait pas fourmr au roi mon jrère un 
prétexte de me halr^ que de souffrir qu'pnpk»^ 
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:êèntât siir son compte en ma présence y sa dignité 
mérite 'bien qu^on parl^ de sa personne avec 
respect. 

Parce qu'Henri IV appeloit quelquefois Jacqaeis 
I, capitaine aux arts et elerc aux armes, il l'ia" 
, disposa contre lui ; et Sully eut besoin de toute 
sa dextérité pour lui faire prendre quelqice chose 
des sentlmens d'Elisabeth en faveur de là France. 
Quel ressentiment une plaisanterie de Plûlippe I^ 
rendue à Guillaume le Gynquérant^ n^aUtanât- 
.elle pas dans. l'ame de ce prince ! Le pays Man- 
tois ravage, la viUe de Mantes elle-même god- 
>umée parles flammes et ensevelie sous ses pro- 
. près cendres, tels furent les tristes fruits d^une 
raillerie indiscrète. 
Sur-toui Plus on est grande plus on doit être attentif 
^*^*|*'^*^®*à peser ses paroles et à ménager tout le monde ^ 
Les incartades d'un personnage qu'on méprise ^ 
touchent peu ; mais on fait attention à toutes les 
mauvaises façons ^ aux moindres propos^ d'un 
homme en place; et si on lui tient compte de» 
plus petites marques de bonté, uin signe de mé- 
pris, un mot disgracieux de sa part sont des 
traits qui blessent, qui pénètrent, qui font une 
plaie difficile à guérir. Louis XII y dans un mo- 
ment de dépit ^ traite les Suisses de misérables^ 
montagnards. Cette insulte lui enlève ces bra- 
ves alliés, et lujl fait perdre le fruit des succès 
les plus briilans, et toutes ses conquêtes en Italie, 
Hélas ! avec toute la bonne volonté possible^ 
malgré les attentions les plus étudiées il y aura 
toujours tant d'occasions où nous serons îiicom- 
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Brodes aux autres ; n'abuse2> pas de la supériorité 
que peuvent vous donner les forces, les talens^ 
l'autorité 5 pour les chagriner de gaieté de cœur;. 
Si Ton n'est pas* assez heureux peur se procurer 
la douce satisfaction de faire du bien, qu'on ne 
soit du moins pas assez méchant pour prendre 
Faffreuse résolution de faire du mal» 

Mais cessons d'embrasser des points de vue 
généraux. Il y a différentes relations entre lei 
diffêrens membres de la société : on y vit sous 
des supérieurs, avec des personnes âgées, avec 
des bienfaiteurs, avec des personnes a qui l'on 
peut faire du bien à son tour ; on y a des frères^ 
et sœurs, des égaux, des inférieurs, des amis^. 
des ennemis ; on y rencontre des inconnus ; on 
peut s'y lier av«c des personnes d'un autre sexe». 
Développons les différens devoirs qu'emportent , 

ces rapports différens* 

I. Parmi les supérieurs, il en eslt qui sont Sûpeneom 
chefs de la société, il en est qui sont chefs de 
la famille 9- il en est qui sont maîtres du partie 
eulier^r. 

Révérez les chefs de la société ; ils en portent chefs «Ter 
le plus grand poids ^ ils en sont L'ame, ils en • "^***' 
maintiennent lar constitution^ ils veillent à sa 
gloire et à son bonheur. Leur éminente dignité^ 
leiu*s nobles travaux exigent de notre part un 
grand respect,, méritent une grande reconnois-^ 
sance« Veillez à la sûreté de ces têtesr précieusesy. 
faites-leur dans l'occasion on rempart de votre 
propre corps : le particulier n'intéresse guère 
^'une £stmille particulière^ &r^ destinée de l» 



\^ 
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patrie tient à I|i )eqr. Concourez à leurs iaq[K)r«> 
(antes entreprises i secondez-les de tos biens / de 
votre peirsonne. Quand ils donnent un ordre rair 
sonnable , yolez ou il tous appelle j maigre les 
difficultés^ à travers les périls ; et présunoe? 
jtoujoiurs raisonnable un ordre de leur part qui 
n'est pas évidemipent absurde. Ils ont des lumiè'- 
res supérieures , prétendrion&-QO!US les £|ire céder 
aux nôtres? Mais ils sont hoinmes enfin et sujets 
^ l'erreur'^ s'ils: se trompent! s'ils sont assez malr^ 
heure;ix pour consentir à s'oublier! Ah! il est bien 
important sans doute qu'ils sentent effiéacemeqfc 
fjout ce qu'ils doivent à leur place et à leur pi:opre 
personne ; leurs chutes ébranlent tout un état; lieurs 
écarts sont une calamité publique. jSi votre poste 
vous le pejrmet , représentez-leur avec respect , 
mais avec forcé, le tort qu'ils vont faire à leur 
peuple et à leur gloire ; réveillez en eux les oris 
de la cousoienoe, qu'ils commencent d'étouffer; 
' tâchez de les ramener au vrai, de les rappeler à 
la vertu ; mais ne contribuez paa A les dégrader* 
Vos efforts n'ont-ils pu arrêter la violence d^ 
pes torrens? Ils n'ont pas été inutiles , puisque vous 
avez fait votre devoir; donnez désormais l'exem^ 
pie de \si sownissîop. Jetez, s'il esl possi^e, jetez 
|in voile sur des excès que vous n'avez pu empe-r 
cher. Si ces dieux de la terre ont l'ame basse, 
leur dignité lest sublime ; pour contenir le peuple 
dans l'ordre qu'ils tran^resaent eux-mêmes, ils 
ont besoin d'une grande autorité ; et ils risc[ueroient 
Pere» et ^^ ^^ Perdre, en perdant l'estime de leurs sujets, 
mèrei. Trop fécQud en productions nionstrueuses , nor 



Ire siècle a enfanté des I^ommes audacieux qui 
ont élevé la voix eonJLre la sage et tendre nature , 
,ils ont osé avancer que l,a qualité de père et de 
mère n'étoit point un titre pour fonder le respect y 
la reconnoissance et l'itmour ; et que nous ne de^* 
vions des sentimêns à nos parens qu'en raison des 
bienfaits dont noas tiendrons compte à des étranr>> 
gers. Les malheureux ! Ils ont abujsé de la sub- 
tilité de leur esprit , «t ils Tont employée à 
éteindre dans les autres cette tendresse filiale qu'ils 
fie sentoient pas euxr-mêmes : vouloientr*ils peu? 
pler la société de scélérats , et préparer des cl-!» 
toyen§ pervers , en formant des enfans rebelles ? 
M.a^s il est des pères , des mères indignes de 
.ice beau titre j inaccessibles aux doux sentimens 
de la nature , ils semblent n'avoir d'autre auto^ 
jité sur les enfans que pour les maltraiter.«f. N'estr 
ce pas l'ingratitude qui les peint de ces noires 
jQouleurs ? ou l'anjie atroce de leurs enfans qui les 
force. à s'armer dç sévérité? Ces enfans ne sont 
jque malheureux , leurs parens ont tous les torts , 
ce sont des monstres.., L^affreusç sentence ! Elle 
fait frémir la nature. Les règles ne partent point 
pour les monstres} mais enfin vous devez une sorte 
d'amour à tous les hommes ; et quels que soient 
les griefs de leurs enfans, ces prétendus mons- 
tres n^ont-ils pas fait pour eux plus que tous les 
autres hommes? Ah ! l^on doit une reconnoissance ^ 
une tendresse distinguée aux mauvais parens mâ^ 
mes ; et dès-là que ne doit-on pas 4 un 1)QP père, 
à une bonne mère ? On ne sauroit trop les honch- 
jrcr j trop les ^mer , leur témoigner trop de re^» 
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connoîssance. Us sont nos premiers maîtres , le^ 
seuls maîtres que nons ait donnés la nature ; ils 
sont nos plus tendres amis , nos plus magnifiques^ 
bienfaiteurs. Pénétrez-vous soigneusement de leurs 
-leçons ^ et tandis que vous vivrez sous kur au- 
torité, à moins que ITionneur ou la conscience 
ne s^ oppose , soyez ponctuellement exacts a exé- 
cuter leurs ordres y sok qu'ils vous paroissent don— 
nés à propos, soit que vous ayez inutilement taché 
d'ien faire sentir l'imprudence. Dans ces premiers 
âges, un père, une mère répond de vos actions à la 
société , et vous n^avez point encore d'intérêts a 
vous. Dans la suite ^ et lorsque vous aurez un 
emploi , des affaires perscmnelles à gérer , vous 
ne serez plus tenu à cette soumission sans ré- 
serve ; mais , dans tous les t«mps , vous devrez 
à un père , à une mère de la recounoissance ^ 
du resjpect , de Famour et de la déférence. 
Makrc». gous un maître , on est disciple ou serviteur y 
et qui n'est pas le serviteur de quelqu'un ? Sans 
être toujours tenu de chérir ou d'estimer la per-- 
sonne de son nvaître , toujours le serviteur doit 
en honorer la prééminence , en affectionner les 
intérêts ; il lui doit a lui-nieme des soins assi- 
dus , une fidélité à toute épreuve ; et s'il n'est 
pas obligé de sacrifier ou même d'exposer sa vie 
pour lui obéir y comme les sujets pour obéir au 
Devoirs des souverain , il est obligé de lui sacrifier ses dou- 
«ennuiîw; ^^ ^ ^^ quand l'honneur ou la conscience ne s*y 

opposent pas , ses lumières mêmes y comme le fils 
pour obéir à son père : ce ne sont point ses pro- 
pres affaires qu^il gère , mais celles de son maî- 
tre : on a droit à sa soumission et à la ponctualité «^ 
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. Pour les disciples , ils doivent un grand respect Devoirs des 
à leurs maîtres , tandis qu'ils sont sous eux; et lors- "^''^ ^** 
qu'ils n'y sont plus , ils leur doivent de grands 
égards 7 une grande reconnoissance. Un maître 
est un autre père pour son élève ; il a en dépôt 
une portion de l'autorité paternelle; il remplit unç 
partie des fonctions ^ souvent la partie la plus 
importante des fonctions de père. Et de jeunes 
mutins ont une sorte de boute à reconnoître des 
maîtres ! Ils se font itne gloire de leur résister ! 
Et des Hommes qui se croietit des personnages 
dans la société , affectent de méconnoître leurs 
anciens maîtres , peut-être de leur manquer ! Qu'il 
y a de petitesse dans cette façon de faire l'ira- 
. portant! Celi'est pas -ainsi qu'en agirent les cœurs 
nobles 5 les âmes élevées. Le grand Théodore vou-^^*'" ^^^' 
lut qu'Arcade , déjà Auguste ^quittât les ome- 
mens impériaux pour entendre Arsène avec plus 
de respect ; et il ordonna au maître de donner 
ses leçons assis, et au disciple de les écouter de- 
bout. En faisant Ausone premier consul^ Gratien 
lui écrivoit : Sachant qu^on ne peut jamais bien 
8^ acquitter m envers ses parens, ni envers ses 
maîtres y je confesse que je vous dois encore 
ce que j'ai tâché de vous rendre. Alexandre sem- 
bloit même croire qu'il de voit plus à Arîstote qu^à 
son propre père : Je dois à mon père de vi^ 
vre ^ disoit-il, mais je dois àuiristote de vivre 
bien. 

Mais nos siècles modernes nous présentent ici 
les exemples les plus illustres. Charles-Q|uint crut 
n'en avoir point assex^ iait^ tandis qu^il pouvok 



encore quelque chose pour son précepteur. Par 
la protection de son auguste élève , Adrien Florent 
franchît l'intervalle immense qui sépare l'artisan 
àa monarque , et il devint Adrien VI.- Quelle 
4jue soit la puissance de nos rois, que pouvoît 
Louis XV , qu'il n'ait pas fait poiu: son ancien 
maître? Il fit revêtir FJeuri de la pourpre i*omaîne, 
il lui remit le plein exercice de son autorité royale; 
il fit plus , il lui donna sa confiance , il l'aîmâ 
cl ne lui ôta jamais rien de ce qu'il lui eut une 
Ibis donné. Son père et son fils firent cependant 
.(^[uelque ehose de plus sublime pour deux hommes 
qui avoient contribué à former leur jeunesse; ils 
donnèrent con$tamment des' marques de la ten-* 
dresse et de la reconnoissançé la plus Vive ^ le pre-^ 
mier à Fénélon , Le second au duc de Cbatilloti , 
lors même qu'ils les virent frappés des anathêmes 
jde la Cour et sous le poids de la disgrâce; 

Chez les anciens Grecs, on voyoit quelquefois 

les maîtres traiter durement, repousser leurs dis-* 

eiples, toujours ils leur ordonnoient des sacrifices 

coûteux ; et Ton s'obstinoit à les rechercher, et 

ils étoient ponctuellement obéis. Par respect pour 

leur maître , les disciples de Pythâgoré l'écoiH 

ioient cinq années entières avant d'oser parler 

dans son école ; par respect pour lui , dans tous les 

temps ils sacrifioient leurs lumières à Son autorité; 

et ce mot, le maître l'a dit y étoit un oracle qui 

levoit tous leurs doutes. Et les disciples dont 

nous parlons ici, n'étoient pas, comme de nos jours, 

des enfans encore obligés d'avoir recours aux 

^ips des fenwes; o'étoient des bonmnçs foits, cju^)» 
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^efois des hommes que leurs counolssancfes avoîent 
déjà rendus célèbres^ 

Je ne youdrois sans doute pas qu'on eût pour 
les sentimens d'un maître k respect ayeugle Ata 
Pythagoriciens^ Cette déférence outrée nuiroit ^vtt 
sciences^ en retarderoit^ en arréteroit le progrès^ 
mais l'indifférence , le manque de respect pomr 
les maîtres portent*ils des coups moins funestes à 
la société? Les élèves profitent moins des leçons 
d'un maître quand ils ne le respectent pas ; ûb 
maître donne ses leçons avec moins de zèle^ quand 
il n'est pas respecté. D'ailleurs il faut du mérite 
pour fpnner les hommes y et le mérite ne s'abaisse 
pas à des fonctions qui ne donnent aucune eon^ 
sidération. > ^ 

Du • reste on seroit tenté de dire aux élèves in^ 
grats : en cherchant à oublier ou à faire oublier 
ce que vous deve:^ à un maître^ vous agissez beau-^ 
coup mieux que vous ne pensez et que vous ne 
vous proposez : you^ faites juslicîe vous-même de 
vous-même. Monseigneur, osa dire' M. de. Mot du duc 
Montausier au grand Dauphin> fils de Louis XIY , «ier. 
lorsque ce prince sortit de ses mains, si pous 
auez profité de mes leçons j vous vous sou- 
viendrez de moi; mais si mes soins ont été 
stériles, je ne sercd point fâché que vous m^oiir 
htiez. Un élève qui nianque de sentiment ^ ne 
peut que faire honte à l'homme d'hoi^neur qui 
aura en vain travaillé à le former. 

On flira peut-être qu'on a sujet de se plain- Eicmcs 
dre de ses maîtres. Excuse non recevable ! y»^*^®^**' 
recourir, c'est prononcer c^tre soinneiéiae;» Lors-^ 
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qii'un ëlèvc se plaint d'un maître, le maître '4 
eu le premier à se plaindre de lui. ' 

Mais il y a d'anciens maîtres, qui croient être 
encore ce qu'ils ne sont plus '. ils semblent vou- 
loir reprendre et vous faire sentir l'autorité qui 
leur a échappé ; du moins ils se vantent à tout 
propos que vous avez été sous leur férule. Il 
est vrai que l'haWtude de régenter produit quel- 
quefois la manie de vouloir régentfir toujours ; 
mais ce travers n'est pas commun aujourd'hui r 
l'indifférence, la morgue des disciples fait taire 
assez puissamment le zèle des anciens maîtres. 
11 est peut-être plus ordinaire de raj^eler devant 
un ancien élève qu'on en a été le maître, que 
de penser à le maîtriser en effet ; et il peut y 
avoir de la puérilité dans cette indiscrétion : mais 
outre qu'elle tire peu à conséquence, si elle a 
quelque chose de choquant, elle a aussi quelque' 
chose de flatteur pour un ancien disciple : cette 
complaisance , ' cette espèce de retour sur soi- 
même, sont des effusions de cœur et des ex- 
pressions d'estime : on n'a garde de réclamer un 
élève qu'on n'aima point, ou dont on rougit. 
Vieillards. II. Quelle différence trouvez-vous entre ce 
siècle et le vôtre, demandoit Louis XV à un 
vieux gentilhomme ? Sire y y ai passé ma jeu- - 
nesse à respecter les vieillards^ et il faut- que 
je passe ma vieillesse à respecter les enfans. 
Avouons que nos mœurs prêtent singulièrement' 
à ce jeu de mots, et que nous avons oublié 
en ce genre l'ordre de la nature et l'exemple 
des peuples vertueux. 
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Qiez les Juifs, chez les Grecs, chez les Ro- Reipect^i 
mains, chez tous ces peuples à <jui nous devonSpieg tc^ 
nos connoissances^ le titre d'ancien, de vieillard, xutuz. 
fut toujours un titre d'honneur ; et cheï nous la 
vieillesse est presque un titre de mépris dans 
un homme ; elle est un ridicule dans une fem« 
rae. A Sparte, dans cette ville qui fut durant 
huit cents ans l'admiration de l'univers j en Crète, 
dans cette île qui mérita d'être le modèle de 
Sparte elle-même, il étoit défendu de parler des 
défauts d'un vieillard devant les jeunes gens ; 
et aujourd'hui les jeunes gens eux-mêmes peuvent 
impunément censurer, blâmer, railler les vieil- 
laids. En Egypte, chez ce peuple qui fut le 
maître de tous les Grecs, on étoit obligé de se 
lever devant les vieillards, de leur céder par- 
tout la place d'honneur ; et parmi nous un enfant 
envisage un vieillard sans lui donner aucune mar-. 
que de respect, un jeune honune prend insolem- 
ment le pas sur lui. Il n'y a presque plus que 
la jeunesse qui fasse sensation ; dans les corps^/ 
comme dans les familles, c'est elle qui propose, 
qui parle, qui prononce, qui subjugue. A en 
juger par sa suffisance, à peine y a-t-il vingt 
ans que l'on commence à penser, et l'on ne pense- 
plus guère à cinquante. 

-, Que cetjte estime de soi-même prouve bienRetpecUblet 
qu'ohn'est pas aussi estimable qu'on se félicite de ïe'ar*^mat«- 
Fêtré ! La jeunesse est si informe ! Quehjue sage"*** 
quJon ait paru à cet âge , on y a donné dans 
tant de minuties, on s'y est fait une occupation 
ûnportiliite dç taflit 4^ petits riens , on s'y est; 
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montré si péù réfléchi dans ses propos , dans ses 
actions ! Quand dans un âge mûr oa yient à f airer 
un retour sur ses aimées dont on s'enorgueillissent^ 
on y trouve presque par-tout à rougir. Qu'ils, 
seroient humiliés ces jeunes présomptueux^ s'ikr 
ée yoyoient tels que les gens sensés les Toicnt^^ 
tels qu'ils sont y tels qu'ils se verront dans la suite I 
Ëût^K)n enfin tout l'esprit , tout le génie y tout: 
* le fond qu'on n'a pas ^ les premiers temps de 
notre vie , comme les premières heures du pyoty. 
sont enveloppés de ténèbres profondes^ qui ne 
se dissipent que peu à peu et par nuances inh 
sensiUes. Les personnages chez qui la raison de- 
vance lès années y et qui passent presque saii& 
intervalle de l'adolescence à l'âge epûsomitié ^ 

De leur ex- sont des phénomènes rares. H faut une longue! 
suite d années pour aCopiérir des connoissances ;> 
il faut d'autres années pour les digérer : mai» 
eût-on pris son essor avec la rapidité de. l'aigle y 
on aura des connoissanees prématurées^ de grandes 
connoissances , si l'on veut ; mais on n'aura paâ 
pour cela l'expérience : eUe ne s'acquiert que 
lentement , et il nt'y a que l'âge qui la donne* 
Conseil de jeunes gens ; c'est une exprejssion 
proverbiale , qui signifiée un conseil im^^mdent» 
Si la jeunesse n'estime pas les avis des gens avancés 
en] âge, c'est qu'elle n'est ni assez éclairée pour 
en sentir le prix, ni assez sage pour Us goûlèri» 
Par-tout \m cet âge tumultueux et téméraire s'ein-^ 

De leur sa- pare des aJBfaires au mépris des anciens, ou donne 
ààDâ les partis violens, on se précipite dans led 
4aibarras^ on trouble un état^ et l'on en préparé 
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la désolatkm/Pclybe, qui fut assurément un très- 
excellent observateur, nous dît que Carthage fut 
ruinée parce que lejï jeunes gens s'y étoient rendus 
maîtres des affaires , et qu'on n'y écoutoit plus 
les anciens de là nation. Roboam prend l'alis 
des sages qui aroient vieilli au service de son 
père, et méprise leur conseil piour suivre celui 
des jeunes gens : aussitôt il voit ses sujets se 
mutiner, et dix tribus l'abandonnent pour se don-< 
ner un autre roi. 

Quelque idée en effet que se fasse d'elle-mémtf 
la préson^ptueuse jeunesse, elle n'a ni assez de 
vîtes, ni assez de maturité : elle ne peut guère 
donner un bon conseil que par hasard. L'homme 
âgé au contraire ne se perd pas en conjectures) 
sa science ne se réduit ^pas à des principes va-* 
gties, aux événement des temps passés: c'est la 
science du siècle actuel , des événemens , des 
hommes qu'il a vu se développer, qu'il a vu naître ^ 
Sa lumière n'éclairé point au hasard de routes 
incertaines ; elle conduit à travers les événemens 
présens à des t«rméa presque surs.' 

Mais quoi qu'il en soit de là façon de penser De leart ter 
des vieillards, nous devons des égards à leur per-^*^**' 
sonne et à leur âge^ Les générations nouvelles ne 
sont que des branches dont ils furent le tronc: 
ce sont eux qui nous ont donné l'être . qui ont 
veillé à notre conservation, fourni à noi besoins^ 
à nos aises, qui nous onf transmis les arts et. \ei 
sciences. Nous leur devons les connoissances et la 
vie : est-c« trop qat des égards pour acquitter des 
dettes aussi multipliées, des dettes de cette ioHi 

7 
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portance ? La terre fut aux vieillards ayant d'être 
à nous; ils furent quelcpie chose dans le monde, 
que nous n'étions encore rien : il ^st juste de les 
maintenir dans leur possession; et si par tendresse 
ils nous abandonnent une partie de Futile, lais*" 
sons-leur du moins l'honorifique. 
Bean trait Un vieillard Athénien étant entré au théâtre 
deur*'de«"* P^^ assîster au spectacle, chercha d'abord à s*as- 
^p^*« ^ ^^^^^ panni ses concitoyens. Tout étoit occuj>é , 
et personne ne se mit en devoir de se serrer poùf 
lui faire place. Piqué ou confus, il porta ses pas 
vers le quartier des Lacédémoniens. A son appro- 
che^ tout le monde se leva par honneur, et les 
ambassadeurs s'empressèrent de le placer au milieu 
d'eux. Les Athéniens ne purent s'empêcher d'être 
sensibles à ces honnêtetés, et il s'éleva parmi eux 
un murmure qui exprimoit leur approbation et 
leur reconnoissance. Les applaudissemens de ses 
concitoyens et les égards des étrangers firent dire 
au vieillard que les Athéniens connoissoient la 
vertu ; mais que les Lacédémoniens savoient la pra- 
tiquer. Si nos jeunes gens lisoient ce trait, ils ne 
pourroient s'empêcher de blâmer la conduite et 
d'appouver les applaudissemens des Athéniens : 
ne méritent-ils pas qu'on leur applique le mo/t 
du vieillard? 
Excuse con- Les vieilles gens ont tant de foibles, sont sr 
dunnable. jgjcommodes , quelquefois si rebutans ! . . . Ne leur 
trouveroit-^n pas ces défauts , parce qu'on en a 
beaucoup soi-même ? Supposons cependant qu'ils- 
sont telis qu'on les peint. Hélas ! c'est un grand 
malheur pour eux j ils n'en sont que plusà pki&drei 
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et on ne leur en doit qiie plus d'ëgard. Qum ! 
parce - qu'ils n'ont plus ces fcnrces qu'ils usèrent 
au service de la société ; parce qu'ils n'ont plus 
cette santé qui est le plus grand l>ien de la vie , ce 
doux enjouement qui l'égaie ; parce qu'ils n'ont 
plus ce port noble , cette démarche ferme , cet 
air aisé , ces coideurs Jl>rillantes , ces grâces iplî 
ornèrent leur personne dans les beaux Ages; 
parce que leur ame a paru se consumer avec, 
kur corps; parce qu'ils ont beaucoup perdu ^ 
et qu'ils souffrent peut-être beaucoup, ils nous 
intéresseront moins , nous aurons moins d'égards ^ 
moins d'attentions pour eux ! L'infortune est-eUe 
donc un titre pour être maltraité? 

Quel exemple on donne aux générations sui-* 
Tantes ! Les mœuris ne vont point naturellement 
en se perfectionnant. Maltraiter les anciens , n'est- 
ce pas se préparer à soi-même de mauvais trai- 
lemens pour cet âge où l'on a droit d'y être plus 
sensible? Tendres pour leurs descendans jusqu'à 
la foiblesse , les vieillards sont les amis du genre 
humain ; il en ont été long-temps les bienfaiteurs. 
Leur langage, leur ton^ leur air, tout annonce 
chez eux un départ prx>chain et une absence sans 
retour. Ah ! ce ne sont pas là des moti£s , ce ne 
sont pas là les momens de leur manquer. 

III. Seigneur, tel honune a parlé mal de vous. Bienfaîteurt. 
Cela ne se peut > je hd ait fidt du bien : mot ^^ cïailêr' 
de Charles VI, encore jeune, mot digne d'un VI. 
roi surnommé le Bien-Aimé ! Mais s'il fait honneur 
au cœur de ce prince , il n'étoit malheureusement 
pas fondé sur la connoissance des hommes. Il en 
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est à ijuî il fâudroit non-seulement dire : ne parl^ 
point mal d^un bienfaiteur; mais même ne tourner 
pas contre lui ses propres faveurs , ne l'outragex 
pas dans ses dons , en lui rappelant avec insulte 
qu'il ne peut {dus vous les 6ter* Il est vrai que 
ces horreurs ne sont pas cominunes , parce que 
les monstres sont rares ; et si je n'en avois pas 
vu des exemples , ]e les croirois imaginaires. Mais 
il n'est pas rare de voir des homiùes pour qui 
Extrara- Ja reconnoissance est un lardeau insupportable j 

^atitude. îls voudiîoient pouvoir oublier eux-mêmes et faire 
-oublier aux antres qu'on a fait quelque chose 
pour eus. C'est presque un tort à leurs jeux, 
que de les avoir obligés; ils ne peuvent soutenir 
ni l'idée d'un bienfait, ni la vue d'un bienfaiteur. 
Croient-ils se décharger d'un devoir eu le trans- 
gressant? ou faire oublier ce qu^ils doivent en 
feignantde rignï)rer? Ils en rappellent au contraire 
le souvenir, ils en étendent la connoissance. Les 
«malheureux ! ils se font un bourreau d'une idée 
flatteuse. On les a estimés , on les a du moins 
aimés un instant, puisqu'on leur a fait du bien 
et ils en rougissent , ils ont raison : ils n'en étoient 
pas dignes., 
ingratitu- L'ingratitude est le vice des esprits bornés, 

pfititrsujetj!^^^ demi-talens, sur-tout s'ils ont été gâtés par 
la fortune. Trop petits pour s'élever jusqu'à l'idée 
V de l'homme vraiment estimable , trop peu clair- 
voyans pour apercevoir ce qui leur manque à eux- 
mêmes , ils se croient des êtres rares ; en les dis- 
tinguant de la foule des solliciteurs, on n'a fait 
que rendre un juste hommage à leurs grandes qua- 
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litës. Ces personnages excellens se sont 2â>aissés jus- 
qu'à demander^ ils s'imaginent sroir a^sez acheté 
ce qu'ils n'orit qu'obtenu. 

La reconnoissance ne coûtera jaïnais mn aux ^««•■•oîi- 
^ un vrai mente. Accoutumes à voir en eux sent ibt- 

iHi vuide qui les étonne , ils croient toujours qu'on **•"'' 
eût aisément pu trouver autour de soi des sujets 
plus dignes des faveurs dont ils sont redevables. 
Us savent d'ailleurs que le caprice et les peti* 
tes menées président à la distribution des' grâces. 
Ces connoissances leur font sentir tout ce qu'ils 
doivent à <îeux qui ont bien voulu les préférer 
à des conciirrens; ils seroient reconnoissans par- 
respect pour eux-mêmes y ils le sont encore par 
sentiment pour leurs bienfaiteurs. % 

Vous ne serez donc pas assez ennemi de vous- 
même et de la vertu pour vous faire un tourment 
d^un devoir qui vous rappelle une idée flatteuse^ 
d'un devoir infiniment doux pour une belle ame. 
Vous vous ferez au contraire honneur d'avoir des 
obligations à un galant homme. Sans vous livrer 
à ces accès qui annoncent un sujet au-dessous 
de ^a fortune , vous rappellerez avec complaisance 
et à propos ce qu'on a fait pour vous , la manière 
gracieuse dont on a pu le faire ; vous exprime- 
rez noblenvent , imais hautement votre reconnois- 
sance. 

Désormais vous serez irrévocablement attaché ^^i^jj^^'i^^ 
a votre bienfaiteur , vous prendrez part à ses pei- p*»»«- 
nés , vous vous réjouirez de ses succès ; vous le 
verrez souvent lui-même , mais sans l'importuner. 
Si vous étiez assez heureux pour trouver Toçca- 
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sion de rendre bienfait pour bienfait! C'est 1^ yœu 
d'une ame généreuse.' Un bon office en vaut un 
autre ; toute obligation .est une sorte de dette ; 
et un homme d'honneur doit aimer à s'acquitter. 
Hais que peut-on ordinairement pour un protec- 
teur ? Peut-on même toujours pour un ami quel- 
que chose qui approche de ce qu'on lui doit ? 
Il y a des faveurs qu'on sait d^avance ne pou— 
voir jamais assez bien reconnoitre» Mais enfin y 
si le sort propice vous foumissoit une de ces oc- 
casions rares d'obliger autant qu'on vous a obligé 
vous-même : ah ! vous la saisiriez avec empres- 
sement, vous préviendrez même les désirs de votre 
bienfaiteur ^ s'il étoit possible ; et après lui avoir 
^endu service à votre tour , vous lui aurez encore 
obligation de ce qu'il votis a obligé le premier ; 
vous continuerez à porter votre gratitude aussi 
loin que l'honneur et la conscience pourront le 
permettre ; et vous la conserverez aussi long- 
temps que la Providence vous conservera vous- 
même. Mais voua vous souviendrez sur-tout qu'un 
d,es devoirs les plus importans de la reconnois- 
sance , c'est de faire honneur à la main qui a obligé. 
Yous êtes redevable k un bienfaiteiu: ; désormais 
votre conduite ne vous intéresse plus seul : vos 
succès font une portion de sa gloire , vos torts 
retombent sur lui ^ et en flétrissant votre répu- 
tation , vous terniriez la sienne. 
Il faut de- Il y a toujours tant de gens qui se produisent 

ninnd-r les i, j- • n» •. . a / 

cri.cû. avec hardiesse , qui sollicitent avec apete^ qui 
assiègent, qui pressent avec constance. Rarement 
on prévient le mérite qui se tient à l'écart j ef 



d'âîQeurs dans l'honHue de mérite même , il peut 
y avoir plus d'orgueil que de modestie à ne pas^ 
demander. Produisea^vous donc dans l'occasion , 
présentez-vous^ parmi les aspirans : une grâce vaut 
du moins la peine d!être demandée. Mais avant Q"«n<i ^ 
de solliciter, voyez s'il est à propos qu'on accor-- 
de, si vx>us êtes digne d'obtenir* Présentez-^vous^. 
mais^ sans fatuité ; sollicitez, mais sans bassesse ^ 
cherchez à ititéres&er, mais sans fatiguer. Con-^^^*^^^ 
servez de la dignité jjisque dans l'espèce d'abais- 
sement auquel réduit le personnage dé suppliant. 

n est des hommes^ bassement avides : on n'a;: 
panais assez fait pour eux , tandis qu^ils peuvent 
encore espérer quelle dK)se. D'anciennes faveurs* 
kur semblent des titres poun en prétendre de- 
nouvelle^, ils demandent sans cesse ;.eisi lemp 
bienfaiteur est une ame foible, ils osent deman- 
der avec hauteur : ils auroient l'af&eux courage £t moderih' 
de r^^ppauvrir potur s'enrichir de ses dépouilles; 
ils ont m^me celui de le déi^onorer pcmr le fairr^ 
«crvir à. lèitrs désirs insatiables^ C'est l'imjprudentK 
Cotier almsant insolenuneut de lUmbéciUité de 
Louis XI. 

N'enviez^ pas des succès coiq)aBlès^ et une for- 
tune que le public, frappe de Cous ses anathémesN.. 
Ne demandes^ jamais, ni nu service que vous pou- 
vez: vous rendre à vous-même ,, ni un; sacrffîce 
çie vous pouvez faire aisément. G'èstr manquer de y^f^,' 
caractère , que de mettre u» autre a la gêh^ pour- 
se prociarer ses aises. Qu'un {nrenûer bienfait , aur. 
lieu de vous enhardir à être impc^ixm, vous rende- 
]^tt& ciroms^ct à eju solliciter un second* Yo«s» 
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ne devez tous ressouvenir d'une fafç^eur que pour 
iliénâger davantage celui qui Fa faite. Lpîn d& 
solliciter tout ce que vous pourriez obtenir, ayez 
; la générosité de réfuser un ami, un maître même 
. qui voudroit plus faire pour vous que ses affaires 
ne comportent , que la bienséance ne permet. Ne 
les aidez pas à se nuire , parce qu'ils sont trop 
portés à vous faire du bien. Qu'on ait à rougir 
de vous avoir refusé; et que vous n'ayez jamais 
à rougir vous-même d'avoir obtenu. 

Glîeija. IV. On a comparé les bienfaiteurs à la Divi-? 

nîté, ils s'associent en effet à l'une de ses fonc- 
tions les plus touchantes ^ et partagent avec elle 
nos sentimens les plus flatteurs. Avec quelle dir 

Excellence gnité figurèrent dans la société les Gimon , les 
•â^ce. Gelliâs, les Atticus , les Titus! Le sublime em- 

ploi qu'ils firent de leurs biens ou de leur puis- 
sance ! Cimon avoit toujours des ressources prêles 
pour les besoins de ses amis , de ses domestiques , 
des citoyens malheureux. Quand il sortoit de 
chez lui , il se faisoit suivre par quelques - uns 
de ses gens qui avoient ordre de distribuer de 
l'argent aux pauvres et des habits à ceux qui 
en manquoient. Dès-là qu'on étoit citoyen sans 
reproche , on pouvoit profiter de l'agrément , des 
fruits même de ses jardins , on étoit admis à sa 
table : la pauvreté n'en excluoit personne. Gel- 
lias avoit fait construire dans sa maison des ap? 
partemens pour traiter et loger les étrangers. Des 
gens étoient chargés de les attendre aux portes 
d'Agrigente et de les mener chez lui: on dit 
qu'il reçut un jour ôinq cents cavaliers qu'un ora^« 
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farieux avoit obligés de se réftigier dans cette 
ville 9 et qu'il se trouva assez d'habits dans sa 
gardfi-*robe pour leur fournir à tous de quoi chan- 
ger. Atticus invîtoit à sa table des citoyens de 
tous les ordres. Pendant les guerres civiles quf 
perdirent la Réjmblique Romaine , ses amis le 
jetèrent dans les factions différentes ; et il sut 
conserver leur attachement sans épouser leurs que- 
relles. Dans un temps où la vicissitude des évé- 
nemens faisoit tant de malheureux , il porta du 
secours à presque toutes les personnes de mar^ 
que qui se trouvèrent dans le besoin ou dans 
l'embarras; il protégeoit ceux qu'on vouloit perdre, 
il envoyoit de l'argent à ceux qui en manquoient, 
il procuroit des asiles à ceux qui en cherchoient; 
présent, absent, tous ses amis éprouvèreat les 
effets de sa générosité. Sur un trône qui fut oc-? 
cupé par tant de monstres, Titus mérita d'être 
appelé les délices du genre humain. Il regretta 
amèrement comme perdu, un jour où il oroyoi* 
n'avoir fait du bien à personne. 

Heureux ceux à qui la Providence a départi ^^ ®5" "•^ 
avec une ame bienfaisante , les moyens de suivre bcrt i. 
leur noble penchant ! qui n'a pas eu le plaisir de 
faire du bien aux hommes n'a pas goûté le sen-r- 
timent le plus délicieux. Nous sommes trop hei^ 
reux, disoit Théodebert I à Didier, évêque de 
Verdun , pous de m* avoir procuré V occasion de 
faire du bien y et moi de ne Valoir pas laissé 
échapper. 

Mais pour goûter le plsdsir, pour recueillir la Ne donner 
gloire attachée à la bieofaiswM? vovei d'aîionl^' propot. 
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s'il est raisonnable que tous aceprdîer , s^il est 
à propos qu'on obtienne. Un Corinlhîen nonuné 
Eudanûde fait un testament où il dit : je tegue k 
mon ami Aréthée le scÂn d'entretenir ma mère et 
de doter ma fille ;, peu après il meurt sans lais-^ 
ser aucun bien. Pour faire honneur à la confiance 
de s&a ami ^ Âréthée se charge de pourvoir aux 
besoins de la mère , et ensuite de cinq talens 
qu'il a ) il fait deux portions égales , l\me. poujç 
sa prc^e fille y Tautre pour la fille de son ami| 
et il les marie toutes deux le même jour. Lesf 
conpnctures ont pu rendre ce toait sublime | mais 
dans Tordre commun leur pendant seroît roma-^ 
nesque et vraiment repréhensible. On doit plus 
a ses propres enfans qu^aux enfans d'un ami même. 
Beauteait. Veut-on un exemple où tout soit grand sans 
être gigantesqne ? En «775, M. de Châteaubrun 
attaché à M. le duc d'Orléans , dont il avoiC 
été le précepteur y laissa en mourant un testament 
par lequel il léguoit en rentes viagères 5oo livres 
à deux de ses nièces , et 3oo livres à ses deu^ 
domestiques ; et coHune il savoit que sa succes- 
sion ne suffiroit pas pour faire honneur à ces di&r 
positions y il ajoutoit dans l'acte : Je prie M^ 
le duc d'Orléans de votdoir bien $e charger 
desdites rentes ^ et je lis dans son cœur gu^H 
daignera encore me donner aprè$ ma mort cette, 
marque de bonté. Non-seulement ce prince ac- 
cepta le legs avec sensibilité , mais il augmenta 
encore de. 1 200 livres la pension des deux nièces» 
En faisant mêmâ plus que M. de Châteaubrun 
ne^dçmandoit, M. le duc d'OrMans jie. faisoit 
sien de trop j ni pour lui ^ ni pour sa fortune* 
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On se doit plus à soi-même qa'à personne , Aftc ordre, 
excepté certains cas pressans et une sorte de neces- - 
site extrême ; il ne faut prendre que sur le su- 
perflu pour yerser dans le sein des autres. Mais, 
souvenez-vous sur-tout qu'on doit jplus à l'équité 
qu'à la générosité ; et ayez toujours pour règle . 
de conduite cette belle maxime de Louis XII : 
U est plus de la justice de ne rien devoir ^ guef^^^ "«* de 
de là grandeur de beaucoup donner. ^"^ "' - 

Je ne vpudrois point proposer ici d'autre modèle 
qu'un de mes concitoyens qui mourut^ il y a quel- 
ques années, plein de mérite aux yeux de la reli- 
gion et de la patrie, dans une fortune médiocre, 
qu'il honora constamment. Il eut des frères utérins, 
des neveux , dés nièces qui perdirent père , mère 
même à cet âge où l'on commence à peine à en 
sentir le besoin. Il remplaça tout. Il donna d'abord 
aux frères, puis aux neveux et aux nièces l'éduca- 
tion qu'il donna d^ms le temps à ses propres enfans; 
il leur ménagea dans la suite une fortune aussi et 
même plus avantageuse que celle de leurs pères ; 
et il laissa cependant à ses enfans un état égal ou ^ 
supérieur au sien. 

Vous pouvez raisonnablement donner, vous y A qaî n fim^ 
êtes même obligé, ne faites pas acheter vos bien- 
faits par des bassesses , n'avilissez pas un sujet 
que vous allez préférer à ses concurrens; et pour 
préparer à vos faveurs , ne réduisez pas à s'en y 
rendre indigne ; examinez au contraire avec soin- ' 
si l'on mérite la grâce que vous pouvez et que 
vous voulez faire., Rarement les soUiciteurs les 
{)lus hardis sont les sujets les plus meritàns. S'e^- 
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on fait jusqu'ici honneur à soi-même ? Fera-t-dn 
honneur à votre bienfait dans la suite ? Vous vous 
rendriez coupable envers vous-même et envers la 
société , si vous placiez mal vos faveurs. Ayez 
la force de refuser un suppliant indigne ; maiis 
assaisonnez vos refus de bonnes façons ; et si l'on 
ne peut se féliciter de votre bienveillance ^ qu'on 
fût du moins à se louer de votre honnêteté. 

Comment. Soyez d'un accès facile , accueillez gracieuse- 
ment , refusez à regret , accordez noblement. Il 
est déjà si fâcheux de se trouver dans l'embar- 
ras! Il en coûte toujours tant à une ame sens!* 
ïÀe pour exposer ses besoins et me^idier une grâce î 
Me croyez-vous indigne de vos bienfaits? Lais- 
sez-moi à mon triste sort , sans en augmenter la 
rigueur. Mais si vous me regardez comme un ga-- 
lant homme qui mérite de vous intéresser , mon*- 
trez-vous galant homme vous-même , recevez-moî, 
écoutez-moi , exaucez-moi avec cette noble fran- 
chise qui rend le bienfaiteur encore plus agréa- 
ble que le bienfait. Une ame honnête ne demande 
qu'à vous avoir des obligations , n'allez pas colnme 
le vil usurier , prélever l'intérêt d'une dette avant 
qu'on l'ait contractée. 

Taire ses Sachcz Contenir dans votre sein le plaisir que 
* t«. ^^^ éprouvez à obliger , et ne divulguez jamais 
les services que vous avez rendus. Une ame gé'^ 
néreuse oublie les injures des autres et ses pro- 
pres bienfaits; c'est à celui qui vous ii des obli- 
gations , à s'en souvenir. Vous avez rempli votre 
tâche en lui faisant du bien , laisse&-lui la sienne i 
yous en charger, c'çst l'en J dispenser j et Vkif^ 
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toire de vos bons offices aura^-t-ellre dans votre 
hpuche le mérite qu'elle auroit dans la bouche 
de celui qui les a reçus? 

Mais si Ton n'a obligé qu'un ingrat?... Ne 
soye^ pas assez inconsidéré pour partager sa honte 
et ôter leur prix à vos bienfaits , parce qu'il ne 
sait pas assez le sentir. Seroit-ce en lui manquant, 
que vous le rendriez reconnoissant? Eh!. que vous 
importe la reconncHssance d'un homme assez mé- 
prisable pour n'en point avoir? 

V. De vroit-il être nécessaire de dire à des frères Trère^fjt 
et des sœurs : aimez-vous tendrement, cntr'aidez- 
vous avec' affection et avec zèle? Formés du même 
sang , ils portent le même nom ,. ils sont élevés 
sous les mêmes auspices et dans les mêmes prin- 
cipes; ils croissent près des mêmes foyers, ils 
n'ont d'abord que les mêmes intérêts, les mêmes 
espérances , long-temps ou même toujours de» * 

espérances , des intérêts communs : tout leur crie 
qu'ils ne doivent avoir qu'un cœur et qu'une ame. 

Et le premier meurtre qui souilla la terre fut Trop «ou- 
un fratricide ! et ce meurtre se commit déjà dans mis. 
la première famille du monde ! et une haine fra- 
ternelle est une expression reçue pour désigner, 
une haine implacable ! et dans les villes , dans 
les hameaux même , on voit tous les jours les 
enfans d'un même père et d'une même mère ,, 
vivre dans un divorce scandaleux ! tous les jours 
on en voit se diviser , s'entrechoquer pour de 
minces intérêts ! ils font retentir les tribunaux de 
leurs querelles , ils aiment mieux enrichir des 
«trfifflgers de leiurs espérance/s ,5 que d'en cédei: 
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quelque légère portion au bien de la concorde , 
à un frère , à une sœur ; ils révèlent réciproque- 
ment toutes leurs turpitudes y les intérêts les t^us 
secrets d'une famille ; ils se déshonorent en se 
ruinant. Quelquefois divisés en tout autre point , 
ils ne s'accordent que pour se liguer contre un 
seul : les moins estimables ou les moias heureux 
s'appliquent à déconcerter celui qui a le plus de 

. tnérite ou de succès , ils lui opposent des ob- 
stacles , ils lui portent des coups ; ib travaillent 

^ & retarder , à renverser la fortune qu'il s'efforce 
d'élever, ils peuvent considérer avec indifférence , 
peut-être même avec plaisir, la prospérité d'une 
personne qui ne leur est rien ; la prospérité d'un 
frère , dHme sœur les soulève. 
Maigre les La tendre nature auroient - elle donc parlé , 
.t«rt. auroit-elle travaillé en vain? voyez jusqu'où elle 

a porté ses attentions ; elle s'est appliquée y et 
souvent elle a réussi à répandre les mêmes traits 
sur le visage des en£uis d'un même père ; du 
moins elle a donné , ou le même ton à leurs 
voix, ou les mêmes manières à leurs actions, ou 
les mêmes airs à leurs personnes ; elle a mis des 
soins à nous faire retrouver, à nous présenter 
d'autres nous-mêmes dans nos frères et dans nos 
sœurs. 
Et les plus Oui, c'est contre d'autres vous-mêmes que vous 
puwMiisinté-^^^ acharnez j c'est votre sang que vous pour- 
suivez , que vous persécutez. Ne ressentez-vous 
pas au fond de votre cœur tous les coups que 
vous lui portez? O si vous n'êtes pas sensible à 
SCS maux , sojt% du moins sensible à vo^ iotércte. 
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Ccst votre nom que vous Maïqaet , que vous 
4égradez ; c'est votre famille que vous ruinez , 
que vous déshônorei:. Ces biens que vous obligez 
4è consumer , sont des biens sur lesquels voits avez 
des droits ; ils peuvent vous ëchéoîr , ils peuvent 
encore échéoir à vos enfans par droit de succes-^ 
sion. Voyez aiitour de vous :. combien de maisons 
sans héritiers^ qui avoient paru d'abord préparer 
des colonies nombjreuses et en ëtat de peupler 
elles seules toute la surface de la terre ! La liiort 
y est entrée, elle n'a cessé de frapper que lorsqu'elle 
tfy a plus trouvé de victimes ; et ce frère , ce 
parent qui sembloit plus maltraité de la fortune^ 
ta réunir à ses possessions les dépouilles du frère ^ 
du parent plus opulent. 

En portant des coups à un frère, à une sœur, ,r">îtt»n«^ 
c est vous-même , c est plus sûrement encore vo$haiocafr«t«r> 
propres enfans que vous frappez. Rappelez- vous **^'**' 
les premiers siècles de notre histoire ; ils nous 
présentent des haines domestiques , et les fils d'un 
même prince occupés à se faire mutuellement de 
ilides guerres. Sous les descendans de Clovis^ 
l'acharnement constant des frères à s'armer contre 
l'es frères , affoiblit insensiblement l'empire du 
Conquérant des Gaules, prépare les révoltes et 
la perte de différentes provinces , la chute même 
de ht première race de nos rois. Les animosités 
des fils de Louis -le -Débonnaire précipitèrent 
encore pius rapidement la chute des Carlovingiens. 
n n'y avoit pas trente-deux ans que Gharlemagne 
n'étoit plus, et déjà les Normands, après avoir ' 
pris deux foisllouen, ravage la tîuyenne^ l'Anjou 
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et la Tourrame, pilloient la ville de Paris. Les 
petits-fils de ce grand homme régnoient encore^ 
et les barbares pénëtroient déjà de toutes parts 
dans l'empire françois , et y faisoient du bulin ,. * 
ou s'y formoient des états aux dépens de se& 
souverains. ^ 

Et parmi les particuliers mêmes , quand les 
enfans d'une maison pourroient espérer que tout 
le monde restera spectateur tranquille de leurs, 
querelles sans vouloir en tirer avantage y hélas !, 
tous les coups qu'ils se portent y font au moins 
une double plaie à une famille. Mais des étrangers* 
ménageront-ils des frères et sœurs qui ne.se mé- 
nagent pas eux-mêmes? Ah ! des âmes peu délicates^ 
sont aisément tentées de profiter des conjonc--, 
tures ; et l'on ne manque guère d'attaquer des 
insensés qui s'acharnent à s'entre-détruire. ' ; 

droits &eu* Au contraire, dans Une famille où règne l'heu— 
concorde rcusc coucordc , la sagesse , le crédit d'un seul , 
fratentdleé devient la sagesse et le crédit de tous les autres j« 
. tous travaillent au bien de tous : on craint d'atta-] 
que]p des membres si étroitement unis, parce qu'on 
sait qu'ils sont toujours prêts à se prêter un se- 
cours mutuel. Parce qu'on craint de les anner. 
tous contre soi , on ménage l'un par considération^ 
pour Tautre. Parce qu'on peut avoir besoin d'un 
seul, on est attentif à se prêter aux désirs, à favo-, 
riser les vues de tous. Parmi une multitude d'exem-, 
pies qui appuyent cette vérité , l'histoire ancienne; 
nous en fournit un célèbre. 
Exemple, Ëumène, quatrième roi de Pergame^ vécut avec 
ses trois frères dans une conoorde si p^faite,:que, 
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qubiqu^un sjeul portât le liom de roi, tous parta- 
geoîent les" fonctions de la royauté. Au commence- 
ment, leur état, au rapport de Polybe , se réduisoit 
à un très-petit nombre de villes qui méritoient à 
peine ce nom. Mais par la bonne intelligence des 
quatre frères , il se peuple de villes, il àcquierl 
des provinces , il se fait respecter des états plus 
distingués^ Les républiques , les royaumes voisins 
fecherchent ramitié de ces princes, oublient par 
égard pour les uns les raisonè qu'ils croient avoir 
de se plaindre des autres, et Rome même les ménage. 
< O vous donc, ô vous qui vous aimez encore un 
peu vous-mêmes , entrez dans les sentimens des 
frères de Rébecca. Comme eux et avec la même 
sincérité, dites à la vue d'tm frère, d'une sœur qui 
prospèrent : Croissez , multipliez vos possessions 
sur la surface de la terre ; puissent vos enfans n'a-% 
voir aucun emiemi, ou triompher de tous ^^^ efforts ! 
vous êtes notre sang : votre félicité . dût-elle d'ail- 
leurs nous être indifférei^te , à ce titre touchant 
BOUS devons la désirer. Mais votre gloire rejaillit 
sur nous , votre prospérité ajoute à la prospérité 
de notre famille : croissez, ah ! étendez vos pos- 
sessions sur la surface de la terre. C'est faire des 
vcêux pour soi-même, que d'en faire pour un frère, 
pour une sœur. 

Mais, ô malheureuse condition de l'homme ! et Concert fu^ 

f m V. ^ nette* 

faut-il , lorsqu'on s'élève contre les troubles do-» 
mestiques et les disséntions fraternelles, faut-il 
qu'on ait à détester le concert qui règne quelque- 
fois entre les enfans d'un même père ? Trop sou- 
vent, hélas! un sujet prématurément gâté répand 

8^ 
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«pt0W de lui te poison dont il est infecté ; il éteint 
les sèntimens d'honneur et de vertu dans l'kiae 
tk SCS Dcëres et sœttrsi. Formés par ses leçoas e^ 
finhardis par $e8 exi^n^plea, comme les abominables 
^.d'Héli, ils l'encouragent à leur tour, ils s'en-* 
Vaident mutuellement i nuarcher d'un pas auda^^ 
cieux dans la route du crime. 

Malheureux ! l'afireux concert ( est -il donc si 
peu importai^t pour la gloire de votre nom, pouF 
la $tahilitë de votre famille , pour vos intérêts les 
]^us précieux, que vos frères et soeurs aient dics 
sentîmens, des mœurs, du mérite, de la conduite , 
de là vertu? N'est-ce pas assez d'être coupable 
de vos propres crimes, sans vous souiller encwe 
de ceux des autres ^ et comptez-vous pokr rien 
de vous perdre vousr-meme , si vons^ ne perdea^ 
avec vous ce que vous avez de plus cher ? 
: O ! aimez-^ous mutuellement, ^nfass d'un mema 
père, d'um^e même mère ; frères et sœurs, vivev 
unis : la nature, le devoir, vos intérêts les plus puis^ 
sans vous y invitetit. Mais ne vous donnez mutuet-^ 
lementlamain que pour vous entr'aider à avancer 
dans la carrière de' l'hqtmeur , à marcher dans les 
sentiers de la vertu. Vous porter, vous aider mu- 
tueUément au mal , ce seront un autre moygr de 
flétrir votre nom, de désoler votre famille; et vôtre 
Cdncarde vous deviendrcât jdus i^este ^ que vos 
hames mêmes. 

YI» Ijfe la frianchise , un air, un ton, des manières 
aisées , mais toujours honnêtes ; c'est à ce peu 
de mots que se réduisent les devon^s particuliers 
d'un égal envec; son égal, £)ntr'eux^ la d^gniti 
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leroit morgue, Fetnbarras, manqua d'éducation, le 

toQ soumis et nmpapt, bassesse. La grande ^'*^^i^r'*'i^ 

cence consiste ici à montrer de^ attentiôiis qui^^* 

respirent moins le reqpect que la cordialité, 4 

faire toujours tout cç que ilionnéteté exige , sau 

croire en trop faire; et lorsqu'on s^est acquitta 

de ce devoir ^ à se répondre f^vec confiance qu'on 

en a fait assez. Nous ne voyons volontiers ni un 

égal qui en fstit trop, ni un égal qui eu fait trop 

peu pour nous : le premier semble croire que 

nous nous estimons trop, le second semble npug 

dire qu'il ne nous estime pas asseï; l'un nous ^ 

fatigue , l'autre nous choque , tous deux nous 

humilient. 

La franchise semble naturelle ^uf jeunes g^pi; 
ils prennent facilement le ton, l'air, les manières 
fusées avec leprs égaux ; il leur ep coi^te d^vant^jM 
pour se contenir d^ns les bornes de l'hopnétetl f 
entre eux, la familiarité 4égéi^ère aisément eii 
caprices, la liberté en licence» 

Des manières honnêtes réunie, ^ux agréfuens S«BiiéUU. 
du bel âge, sont quelque çlvDse (li^ si enchanteur! 
elles font une impression si avantageuse dans tous 
les âges 1 en cultivant ce genre de jnérite , combien 
on . s'épargneroit de désagrémens , .d? momens 
d'hnmepr, de chagrins ! combien on préviendroit 
de disputes, de fdlameurs, de propos fâcheiMLi 
de piques , de haines , d'éclats , d'aSaires d'hour 
peur ! combien on travailleroit pour }es moeurs 1 
Non , la corruption ne se cpmmuniqueroit f^s 
aussi aisément, elle ne se communiqujerpit peut? 
étrs pas, â les jeunes gens mettoient \iu peii 
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plus d^hônnêtetë dans leurs liaisons. On m tient 
' .>|)oint des propos indécens devant une personne 
' pour* qui Ton a de justes «gards, on "ne se hasarde 
pas à lui faire dés confidences dangereuses; et îl 
Tie vient pas même eh pensée de lui faire une 
proposition criminelle. 
Commnit ^ Et seroit-il bien difficile d'introduire ce ton de 
i'iairoduire. Jécence? Chacun peut le faire prendre par rap- 
port à soi. Respccteas vos égaux, et ils vous res- 
pecteront à leur tour : une personne décente rap- 
pelle naturellement à la décence ; et il est inoui 
tju'dn s'oublie envers quelqu'un qui ne s'oublie 

Mais ne travàillé-je pas, peut-être sans le vou- 
lez,, à bannir les ris et les jeux des assemblées 
^e notre jeunesse ? Eh ! l'honnête liberté et l'aî- 
ni^le gaieté ne s'allient-elles pas bien avec un 
certain respect? et faudroit-il donc s'oublier soi- 
jneme et manquer aux autres, pour répandire Ten- 
, jouement dans une compagnie ? La douce joie 
iut toujours amie du devoir ; et un agrément de 
, ;- jdus dans la société , ne peut assurément y por- 
ter la tristesse. * 
lofemnn. VIL Êgaux à nous par leur nature, et peut- 
être fort au-dessus de nous par leur mérite , des 
inférieurs ne sont au-dessous de nous que par 
événement. Un accident imprévu; une personne, 
peut-être un crime de moins ^ tout étcnt changé; 
on seroit ce qu'ils sont, et ils,seroient ce qu'on 
«st. Ils sont hommes enfin, à ce titre ils ont droit 
aux bontés de leurs supérieurs. On pourroit donc 
dire aux dieux de la terre : Vous n'êtes puis- 
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sajisr que psœ Fobeissance de ro^r' sujets, n'abun 
sez pjis de leur vertu pour les opprimer les uns 
par les autres : vous n'êtes au--des8us d'eux. <{ua 
pour yeîUer à leur bonheur^ Mais notre voix n'est 
point faite pour frapper les oreilles des potentats^ 
contentonsr-nous de dire aux maîtres ordinaires :,j^^j*^'J^ 
Soyez y il est juste ^ soyez exacts à faire con-7«^«c iudoi- 
noître ce (ju'oh vous doit,, et, ponctuels, a l'exi-v*^* 
ger ; c'est remplir un de vos devoirs ,: que' d'ins- 
truire vos inférieurs; c'est leur rendre service èi 
eux-mêmes^ que de les plier, à l'ordre ^ mais ne, 
tonnez pas lorsqu'il sufl^ de gronder^ ne.gron-r 
.dez pas lorsqu'il suiEt d'avertir. Ne traiter pas 
l'oubli comme la négligence, les mallîeurs conuEoe 
les fautes, la méprise comme le fait exprès. Ex-» 
cusez \me omission. passagècCx en faveur d'une, 
bonne conduite soutenue, un tort- récent, en con-r 
sidér^on d'anciennes preuv-es de fidélité et d'atr- 
tachement.. 

Le beau mot que celui -de Louis de Bourbon,, sur" Béa»; mot 
nommé le Bon l Le bel exemple que l'indulgence g^^a,^^ 
de Turenne pour la méprise d'un sous-euisinier I 
que celle d'Auguste pour la frayeui de son ioy 
tendant! Un homme malr-intentionné cherche à 
indisposer Louis de Bourbon contre, ses vassaux;; 
et ce bon prince lui ferme la bouche par cette 
question foudroyante u^vez-pous tem^ registre 
des- services qu^ils m'ont rendu ? Un sous-cui- 
sinier applique à Turenne un grand coup,',s'imaT 
ginant qu'il frappe un de ses camarades.. Le ma-r 
réchal se retourne; déjà l'indkcret pétulant est à 
ses pieds y. et lui crie : Ah l Monseigneur , \p^^ xLenL. 




l'iS PHILOSOPHll'B 

proyoîs qUe c'étoit George. Et quand o^ eut été 

George y il ne faUoit pas frapper si fort. Après 

0et avis plein de bonté , iTurenne reprend tran^ 

quillement sa pren^ière situation, et ne parle plus 

4e {a méprise qui la lui avoit fait quitteir. Taur 

dis qu'Auguste se promène ayec son intendîànt , 

un sanglier vient tout-à-i^oup à eut , l'officier 

eâfraré expose son maître au danger pour s'i 

garautir lui-iméme ; c'étoit une faute capitale ; ^ 

ismpereur moins généreux eût prononcé un 

de mort; mais pour n'être pas obligé de punir 

pne fdiblesse où la malice n'avoit point de part , 

Auguste la tourne aussi-4ôt en plaisanterie. 

^Xi^^lT '"' ^^P^. % propos de sévérité , si vous trouvez dw 

çonditfo^J ^ce , d^ la mauvaise volonté ; mais que la rigueui* 

soit toujours votre dernière Ressource; et que ls[ 

J^onté , en la tempérant , oblige à l'apj^rouver; 

Attaquez Ije vipë sans outr^er la personne ; et 

g- il faut sévir contre la personne , respectez l'hom? 

. me , sur^tout ii- insbkez point , et ne i^èproçliez 

pas la condition^ On gismît sous le poids d^ soi| 

^rt; on trouve sa condition triste, on la trouve 

désolante ; et yous la rappelez avec mépris ; chiêl ! 

un trait meurtrier perce le Cœur } et yoùs ayez 

rinhumànité de l'enfoncer ! 

Leur tenir Sachcis gré ai;x inîEerieurs de leur empressement 

Waffcctron y ^^^^ plaire , et témoignez-leur de temps en 

et de leurs temps votrfe isatisfaetion. Plaignez âncèrement le 

sort d'un brave dômestiqUe , appliquez-vous à 

l'adoucir; secourez-rle lui*-méme dans sts besoins; 

j^eoondez ses efforts, applaudissez à ses succès, 

prêtez-vous à soii atançément| ioiénàgeznlui des 
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ressources pour cet âge où l'on ne goAiera plu 
ses senrices, procurez^-lui une petke fortune. 

On est trop mal «ervi aujourd'hui pour prendre Plaâitet ^ 
tant d*ittterét à s^s domestiqués; tout le monde '^^^*"^* 
s'accorde k se plaindre d^eux..^. Pourquoi dme 
les multiplLef ^ Texcès ? Est-ce le moyen de lek 
Avoir meilleurs ? On pourroit d'ajbord dite ans 
maiUres : tous êtes la première et la principale 
cause de vos m^écontentemens en ce genre. Voui 
reléguez ^os domestiques loin de vous et danâ un 
corps de logis particulier. Là de jeunes jgèns de 
diflerens sexes ^ bien nourris et presque toujoultt 
bien fisdts, se retrouvent k chaque ttomént hors di 
la vue de t&xA témoin capaUé de teûr en ilnpdMf « 
Toutes les passicyos de leilr Âge les toûrmeiftent ^ 
et parmi tous les dangers de FoisiVelé , tous l6$ 
charmes de Foecasion , ils n^ont ni le frein de lu 
dëcenee^ ni la ressource des sentimens^; ils ne tirent 
aucun secours de la Religion^ dont ils n'entendent 
jamais parler, dont ils pratiquent à peine que)qu<||i 
légers devoirs; comment n^ se gâteroient«*ils pas 
ies uns les Autres ? 

Mais l/es plaintes graves ne peuvent jamais fonder 
un reproche , articulez des grie6 particuliers. Mes 
domestiques sont des betes... Ahl ayez donc pour 
«ux les ménagemens que vous avez pour vos eUà^ 
^aux, quelque chose des tendra attentionis que vous 
avez pour vos chiens. C'est iin genre d'fabikitties 
ingrats... Ayez^voûs mérité leur recoiuiois^aïU^e 7 
N'a-Htr^n pas vu un valet de pied du duc d^0rléan6y 
frère de Qiarlcs Vl, le fidèle et généreiox Jac(A 
apposer son coips /lux coups ^'<m voxhoit i soa 
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maître ^ et faire tous ses efforts pour le sauver en 
s'immolant lui-même ? N'a-t-on pas vu chez les 
Romains, un esclave de Marc-Antoine l'orateur j 
s'offrir à subir la torture, et résister en effet aux 
fouets, aux chevalets, aux lames ardentes, pour dé- 
rober son maître au déshonneur ? N'y a-t-on pas 
vu un' esclave d'Urbinius-Panopion se parer des 
habits et de l'anneau de son maître pour lui sauver 
la vie, en se faisant égorger à sa place ? Il est de 
domesitiques dont la condition n'a pu dégrader les 
sentimens. Dans leur humiliation , ils conservent 
une ame digne des postes les plus élevés : les 
intérêts de leurs maîtres leur sont plus chers qu'à 
leurs maîtres mêmes. 

Ce sont des prodiges, et les prodiges sont 
;rares. Mes domestiques sont infidèles, ils sont 
débauchés , ils sont- insolens... Us sont du moins 
bien re^ctables s'ils n'ont pas ces défauts *,. car 
souvent les maîtres semblent chercher à les leur 
faire contracter. Vos domestiques sont infidèles ! 
Mais ne les employez-vous pas à des pratiques 
frauduleuses , à des exactions iniques ? Ne les 
faites-vous pas servir d'instrumens à des injus- 
tices? Vos domestiques sont débauchés! Mais 
ne les chargez-vous pas de messages, de négo- 
ciations , d'intrigues infâmes? Ne les faites-vous 
pas les confidens , les agens , les ministres de 
quelque habitude scandaleuse ? Vos domestiques 
sont insolens ! N'est-ce pas vos propres torts que 
vous leur reprochez? votre luxe les a rendus 
importons. D'ailleurs vous déclamez à tout pro- 
pos demuit eux contre Dieu , contre les. souve- 
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rains « contre les lois et la vertu. Est-il étonnant 
quUls né respectent pas un maître qu'ils voient 
ne rien respecter lui-même ? • . 

Les. petits sont presque toujours les singes des 
grands. Des domestiques se disent qu'on en sait 
plus qu'eux^ et qu'il faut bien qu'on ait ses raisons 
pour excuser ses mauvaises mœurs et ses firip- 
ponneries, puisqu'on n'a ni probité ni mœurs. . 
D'ailleurs ils semblent s'imaginer qu'en prenant 
le ton de leur maître , ils participent à son in- 
dépendance, et qu'en se livrant à la même licence 
que lui , ils ont franchi ime partie de l'intervalle 
qui le séparoit d'eux, et vont presque de pair 
avec lui. Que les maîtres ne tiennent que des 
propos décens , qu'ils respectent les lois ^ qu'ils 
pratiquent la Religion, qu'ils ne donnent que de 
bons exemples , ils auront des domestiques fidèles , 
réguliers et dociles. 

Les domestiques sont insolens ! £h \ comment 
ne k seroient-ils pas? Un maître les constitue 
ministres de ses passions basses et odieuses , une 
maîtresse de sts intrigues criminelles. Si leurs 
gens leur manquent,. ne leur en ont-ils pas donné 
le droit? Que leur dire en effet s'ils jugent à 
propos de se négliger dans leur service , s'il* 
frondent les ordres qu'on leur intime , s'ils ré- 
pondent insolemment aux reproches qu'on se ha- 
sarde de leur faire ? Dès qu'ils montrent quelque^ 
humeur, la conscience les seconde et vient ré- 
pandre la terreur. On craint qu'ils ne quittent , 
on cfraint que le mot fatal ne leur échappe : . il 
faut se décider à leu^ tout pardonner , ^ leur 
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tout accorder. Ce sont des tyrans impitoyaUei^^ 

qa^on a mis sur sa téte^ des maîtres avares qu'oa 

s'est donnas. Dans ces conjonctures coupables , 

il en est des domestiques comme de ces sujets 

qui ont réussi à faire trembler leur souverain ( 

as demandent avec hauteur , et Ton ne peut leui 

t^ommander qu'en priant. 

Ht poim ^^ ^oî^ d^^ égards à son po^ , on se àok 

Dorur la ^^ regpect à soi-même. Ne portez pas la bonté 

«us jinqu^i pour VQS inférieurs jusqu'à la fisuniliatité ; j'all(Hii 

^*^ dir? encore : ne leur faites point de confidences; 

mais cette maxime demande quelque modification» 

n est des inférieurs d'un ordre plus relevé ; ils 

ont de l'éducation , des connoissances;, une sorte 

4e fortune. L'emploi qu'on leiur confie exige qu'on 

îouvre son cœur, qu'on leur fasse part jusqu'^ un 

certain point , de ses affaires les plus importantes» 

Leur connoit-ron de grands sentîmens, une probité 

incorruptible / un fond de religion à toute épreuve? 

Pn peut se communiquer à eux et leur déployer 

son #n]ie. Le sort qu'on leur fait est une sorte 

d'état ; qu'ils jettent les yeux autour d^eux , îb 

çhercheroieat en v^in pne condition aussi ^vo^ 

rable ailleurs. Leur intérêt les attache à letir 

maâtre , leurs qualités personnelles les rendant 

4ign6S d'en être les aniis ; on peut ne Jeurfiur^ 

que qe qui ne doit se dire à personne, 

i^'«eretion Mais qu'ou s'9S$ure bien des domes|;iques d'un 

«în*e'*qu°on '^'^^^ même supérieuf , avant de trop i^omptelr 

leur «lonne. sur eux ; souveut utt subalterne ingrat ft sup^' 

planté icelui à qui il devoit les commencement 

de $à torime, Um ^'w ne laissa laperçoviHf 
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^' des doniestiqueâ d'un ordre iufërienr , qqie ce 
qu'on n'a aucun intërét à cacher ; ordinairement 
ieur;5 sentiïnens ne sont pas assez délicats pour 
inspirer de la sécurité. Des gens avilis' sont 
Iraremént tsçrupuleiix sur le point d'honneur ; et 
quand on est réduit à yendre sa liberté, il est 
très-aisé qu'op soit tenté de vendre une confidence^ 
lyailleurs des domesti({ues ordinaires ne sopt i^ 
lâchés à leur ïnâitre par aucun intérêt asisex puis?- 
5ant. Aujourd'hui à vous, tdujotu) ap plus offrant, 
ils seront demain à d'autrie^ ; et qui peut jassee 
^ons répondre qu'ils ne feront pas dans l'occasioti 
là cour à leurs nouveaux inaltres aux dépeUç fie 
yotré secret? 

Ne tenez îamais de propos désavantiif^etix à Ei^«»»ief 

^ 1 • -r • propoi qiron 

personne devant vos dôinesti({ues. Les petites gens tient (U?aiit 
-aiment à parler; et de qUôi peuvent s'cntretienir*"** 
des domestîcpies ? De ce qu'ils voient, dé ce qu'ib 
entendent daus l'intérieur d'uiie tnaisou; îk re^ 
Tk)rterqnt presque infeilliblerilent ce que leuiH 
icnaitres auront dit indiiscrêtetnent , et un bafUndjg^^ 
un moi que vous auriez cru saUs iconséquenct ^ 
TOUS feroit peùt-^étre des ennemis , des afiaireè 
fôçheuseSf Vous ne leur laisserez jamais prendre 
là liberté de vouloir vous égayer aux dépens d^un 
ancien maître. Ils peuvept quitter votre service 
tous les jours, et ils s'essaieront à égayer les 
^tres à vos dépens , si vous souffrez qu'ils vous 
iéjgàient aux dépens des autres. Qu'ils n'ignorent 
pas un instant que ces bassesses vous indignent, 
rt iniposez-leur silence avec cet air de sévérité 
qup imprime jMrofott4émeRt d(W5 l'ame d'iiù ii^^ 
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discret le repentir de sa faute. Ils ' craindront de 
trouver ailleurs des maîtres de votre caractère j 
et peut-être les aurez-vous corrigés pour toujours- 
Vous feur aurez sûrement imprimé de l'estime 
et du respect pour vous ; du moins vous aures 
feit votre devoir. 
Amit» YUI.^ Deux amis y disoit Aristote , sont une 

même ame dans deux corps différens ; et ce mot 
a mérité l'approbation de la postérité. L'amitié 
demande en effet une grande intimité de senti- 
ment y un commerce, réciproque de pensées, la 
franchise de la confiance y une certaine coufusioM 
d'intérêts:; mais ce n'est pas ce que nous avons 
besoin de recommander' aux jeunes gens : leur 
an^ , comme' une flamme atiprès d'une autre 
flamme y ne demande qu'à s'unip ; et comme la 
tendre, fleur aux rayons du soleil, leur cœur ne 
demande qu'à is'épanouir, qu'à s'épancher, qu'à 
s'évaporer au fea de l'amitié. Qu'on leur fasse des 
avances ,. les voilà presque infailliblement aniis.. 
La fratichiâe ordinaire à leur âgjB leur fait croire 
q^i'on leur, est attaché dès qu'on leur parle atr- 
lachement ^ et ils se précipitent avec l'impétuosité 
qui leur est naturelle ,^ entre des bras qu'on veut 
bien.leiir tendre. Ils ont peut-être plus besoin 
ici de frein que d'aiguilkm , du inoins ont-ils 
bescHn de règles ;.- développons celles qui nous 
paroitront les plus intéressantes, 
Attention à Suétone dît,, en faissmt l'éloge d'AugusIe y que 
ce prince" n'admit pas facilement au nombre de 
ses amis* Cette réserve est plus nécessaire aux 
souversôns qu^aux particuliers y parce que ce sont 
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platôt les faToris que les maîtres du monde eux- 
mêmes , qui font le bonheur ou le malheur des 
peuples : mais il suffît de se respecter, pour s'en 
faire une règle de conduite. 

On est de votre âge , de votre sorte , vous 
désireriez qu'on fût votre ami; et sans vous avoir 
trop pratiqué, peut-être sans vous bien connoître, 
on s'empresse de vous prévenir et de vous offrir 
sçn amitié. Défiez-vous de votre penchant et de 
ces avances précipitées : un cœur trop facile à 
se donner, doit paroître un présent suspect; on 
jie l'a sans doute pas su faire assez priser , ou 
peut-être on ne le prise pas assez soi-même. 
D'ailleurs, je crois qu'on se reprend- comme on 
se donne. Une personne qui se lie trop aisément, 
peut avoir tous les dehors , le langage , peut- 
ctre même la tendresse de l'amitié; je doute qu'elle 
en ait la solidité. 

Mais on vous a recherché avec une constance 
et ime sorte d'empressement presque fàtigàns : 
nouvelle raison de vous tenir sur la réserve , où 
plutôt de ne pas vous lier. L'amitié n'est point 
importune ; elle sait que son empire ne s'établit 
pas sur la violence , que les cœurs s'ouvrent 
plutôt à elle qu'elle ne se les ouvre ; elle eherche 
à s'insinuer [doucement , à obtenir ce qu'on n'ar- 
rache point : assez patiente ppur attendre du temps 
le succès de ses attentions, et cependant assez 
fière pour les priser , elle ne mendie point bas- 
sement, elle ne veut point extorquer avec pé- 
tulance un retour qu'elle se flatte de mériter. 
Un empressement turbulent passe le naturel ; ne^ 
joueroit-on pas un rôle ? 



ÊtesHTOw riche , et en état de fixtinur à 
^Ue dépense ? motif plus particulier encore de 
trous défier de ces vives protestations , de ces 
avances empressées : il est aisé qu'elle voilent 
un dessein perfide. Gpmme les embrassemens de 
la sstatue dn cruel t^rran de Sparte y de l'exéerabk 
Nabis 9 elles ne tendent probablement qu'à vous 
dépouiller. Ce sera peut-être un personnage abîmé 
de dettes ^ qoi vous offirira son amitié , dans la 
vue d'emprunter vptre argent. Ce sera peut-être 
un escroc ^ qui ne recherchera vos bonnes grâces 
que pour abuser de votre confiance et vous filouter. 
Ce sera plus probablement un parasite , un homme 
de plaisirs , qui cherchera à s'insinuer dans votre 
esprit j pour satisfûre à vos dépens ses passions, 
en faisant éclore les vôtres. 

Avant de vous attacher , il faut votis assurer 
qu'on mérite votre attachement. Votre réputation 
dépend presque toute entière des mœurs et du 
caractère de vos amis. On ne se persuade pas qu'un 
sage se lie avec des fous, ou qu'un fou soit long-r 
temps souffert parmi des sages. La vertu se trouve- 
Foit--eUe bien dans la société du vice , ou le vice 
pourroit-il être à l'aise dans la société de la vertu? 
Vamitié d'^un homme de bien donne un air di^ 
probité y et il suffit d'être l'ami d'un homme cou-- 
pable y pour paroitre du moins suspect. 

Outre qu'il y a un vrai mérite en effet à ne voir 
que des gens estim^les, il est constant qu'on ne 
se trompe guère en jugeant de nous par nos amis» 
Qu'un homme corrompu se trouve par hasard dans 
igne compagnie de gens d« bien, il y aura été plus 



éieéui,yTàj^f'êsr9k rendu moîiiB coupable. Qu'un 
liomme de bien se soit trouTe dans une compa- 
gnie de gens corrompus, il en sera sorti moins pur^ 
moins innocent. Comment résister à la fréquenta- 
tion 7 Toute habitude exerce une action sourde, 
mais efficace : c'est la goutte d'eau , dont les; coup^ 
répétés creusent insensiblement le marbre. N'éprou" 
yât-on que de l'indifférence pour les, personnel^ 
qu'on voit souvent, ayec le temps on prendroit leurs 
mœurs, on s'en rapprocheroit du moins. Et l'on 
résisteront à l'empire de l'amitié , aux douces insi- 
nuations, aux exemples puissans d'un ami, à l'ar- 
deur de lui complaire ! Le contraste ne va point en 
amitié; elle tend à tout assimiler , à tout confon-** 
dre, à tout unir ; et c'est une yérité que l'expé- 
rience ' à réduite en proverbe : un ami est tout 
ce qu'est son ami. Vous vous familiariserez bientôt 
avec la honte et le crime , si vous avez le mal- 
heur de vous lier avec une personne qui ne sache 
pas assez les redouter. 

A-tron du mérite , du sentiment du moins y. et 
des mœurs ? Dès-lors vous devez de l'estime : n'ac- 

« 

cordez cependant pas encore votre amitié. Il est 
des personnes qui, avec un cœur très-capable de 
s'attacher , et un grand penchant à donner des 
preuves de leur attachement , ne savent point 
mettre d'agrément dans leur commerce. Ce sont 
des gens à caprices; et c'est à tout moment une 
fantaisie à laquelle il faut se prêter , une boutade 
qu'il faut essuyer. Ce sont des esprits ombrageux : 
il Êiut les aimer seuls , et jamais on ne les aim6 
«ssez. Ce sont des caractères boudeurs; et ihi 
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"irous montrent dtî l'hameùr, sans que tous en sa-r 
Chiez , sans qu'ils en sachent eux-mêmes la raison : 
tous les jours il faut se brouiller et se raccommo- 
der avec eux. On ne se répent guère de ne 's'étee 
point lie ; pourquoi contracter des engagémèns 
dont on puisse avoir à se repentir? 
• Est-on- fait pour vous ? question importante , 
qu'il faut .tâcher de résoudre avant de se lier. 
<c Cléanthe , dit La Bruyère , est un très-honnéte 
homme, et il s'^st choisi une femme qui: est la 
meilleure personne du monde et la plus raison- 
nable. Chacun 9 de sa part, fait tout le plaisir fit 
tout Tagrément des sociétés où il se trouve; L'on 
ne peut voir ailleurs plus de probité , plus de 
politesse; et ils se quittent demain »« Il est des 
caractères qui ne savent point sympathiser : conune 
les vapeurs exaltées pendant les chaleurs de l'été^ 
ils ne se réuniroient que' pour fermenter bientôt,* 
et se séparer ensuite avec fracas. Il vaut mieux 
n'avoir jamais été lié que de s'être brouillé. 
« Il est des caractères qui abusent des droits de 
l'amitié, pour exercer une sorte de tyrannie sur 
leurs amis. Les uns exigent avec roideur ce 
qu'ils désirent de vous, et tout ce qu'ils ont 
proposé , est une loi sacrée : les autres plus 
souples prient, sollicitent, pressent, conjurent, 
caressent) querellent ; ils exagèrent leur tendres^ 
sè'^ ils accu^ht d'indifférence ; ce qu'ils deman- 
dent, n'est rie:n ; ils feroient pour vous des choses 
tout autrement difficiles; et cependant ils ne 
font jamais que ce qu'ils veulent ; il faut trouver 
bon tout ce qui leur plaît et accorder enfin à 
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ieùr trop imjiortune t:onstasice ce qu'on me pe«t 
pas: toujours. accorder à leilrs raîsoàs : promeiu^ 
jdesy jGXxXj compagnies, parties de plaisirs, liar-r 
jsons, ce s6nt eux qui règlent tout- : pour étse 
Jeur-ami, il £aut être leur eomplaisant^ L'em^ 
pire .et les. prétentions peuvent convenir à im 
jBsdtre '.; ils sont déplacés entre amis , et l'on ne 
sait aimer que soi'-méme quaiid on yeut tàujourïi 
4ominèr. ; , 

• L'amitié confond les intérêts; elle parle cdm- Xe^e«»» 
.munén^ent plus haut pour ceux que nous aimons,^ '^^ 
que pour nous^mêmes^ Si tous aime^ bien, il 
n'est pas nécessaire de yow rècofumander de)là 
-complaisanoe pour vos amis, de tous ea^hoiljçr 
4 TOUS accommodera leur caractère , à tous pUw 
k leurs désirs, à les dcTiner, à lés prévenir. 
cMais jusqu'en amitié même^ fl faut être cpm^ 
-plaisant avec dignité^ et si vous êtes lié à qiielr 
qu'un de ces caractères exigeans qui (Comman- 
dent .plus qu'ils ne prient^, qui croient qu'on ne 
'fait que ce qui conTient quand on ne fait rieti 
-que pour eux, n'ayeas^ pas pour im indiscret une 
déférence que vous ne devriez pad Itd pertnetire 
•d'avoir pour vous: votre commerce seroit d'^âre^ dignité, 
clave ià maître ; et où la liberté siéd4-elle mieux 
qu'en ^amitié ? où aura-t^^m la forcer de la coor 
server, si l'on est assez foible pour la perdre, 
•avec sesiamis? 

.Un ami ne fôt-il que peu attentif ou peu se^- 
éhle , . qu'incapable de renVaurquer ce qu'on fait 
:pour. lui ou. d'en tenir compte,, il Çoucidroit de 
tlêmps en temps lui montrer ilioins de cpm]^^ 
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«ance, et lui faire connoître qu'il ne sent pas 
-assez. 11 sôroit très-mesquin, très-petit sans doute 
de vétiller, de compter en amitié , de vouloir 
^'on y fît état dé nulle riens qu'on pardonneroit 
*à un étranger même de ne pas remarquer j on 
'doit au contraire être ingénieux à dérober le mé- 
rite de ses petits offices à des personnes qui sayent 
les priser. Un bienfaiteur généreux allège le poids 
de la reconnoissance ; mais ni l'amitié, .ni la gé- 
Tiérosité ne veulent qu'on soit dupe , qu'on pro- 
' 4igue des attentions qui ne touchent pas, et 
'qu'on paie , comme pure dette , ce qui n'est que 
-l'expression de la tendresse. Quand nos amis 
'nous manquent, nous devrions le leur flaire sen- 
tir, ne fût-ce que pour les accoutumer à ne maih 
^er à personne- 

Les sappor* Mais quoi ! ne £aut*il donc pas supporter ses 
amis? Ëh ! qui supportdroit-on , de qui pourroitr 
-on espérer d'être supporté soi-même , si en ne 
4es supportoit pas? Sur le trône même , dans cet 
iétat sublime , où il semble que la ^gnité sck 
tih titre pour ne rien soufirir , les âmes sensi* 
-blés à l'amitié eurent de l'indulgence pour leujns 
•amis. Suétone dit d'Auguste qu'il sut non-seule^ 
4nent supporter les foibles ^s siens , mais qu'il 
*sut mém^ en soufirir quelque chose. Il' eut:, ajoute 
^cet historien , à désirer moins de sensibilité dans 

Beau trait Agrippa, plus de sccrct dans Mécèuc ; le premier 

"^"* *• -ayant tout quitté pour se retirer à Mitylène , 

^ir Un léger soupçoA de refroidissement , et d'après 

4a persuasion qu'on lui préféroit Marcellus ; le 

"Second, ayaM confié i sa femme Terentia la 
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connoissance de là conjuration de«Muréna. Au^ 
^uste le^ur pardonna cependant, et continua de 
Its aimer. 

* 

Et saiis aller chercher des exemples dans l'anr 
ttiquité ou chez les étrangers , qui nous en fourr 
nira de {dus tOuchans que ce roi , le tendre pèr^ï 
Ae son peuple et l'idole de notre siède , qu'Henri 
IV? avec quelle patience il supporta les bou- D'Henri iv. 
deries , les vivacités , les libertés de Sully ! Quelle 
.douce émotion ne sent-on pas , quand on entend 
ce bon prince dire de son ministre : ce il est en 
colère contre moi y et avec quelque raison ; il 
voudra dorénavant faire le philosophe ^ mais loi^ 
que je le verrai, je saurai bien accommoder tout 
cela ; car je le connois bien ? » Et lorsque dans 
,unç autre occasion, il lui 4it à lui-même : ce Ho ! 
;ho ! vous faites le réservé , et vous êtes encore en 
^colère d'hier : je n'y suis - plus , moi. Là ! là ! 
embrassez-moi, et vivez avec la même liberté 
(que vous avez accoutumé ; car je ne vous en aime 
{pas .moin3. » Les^ défauts d'un ami sont une es- 
«pece de fardeau qu'on doit aisément se décider 
ià partager avec lui : il faut les supporter , et 
.-dans l'occasion le rendre lui-même supportable 
aux autres , en justifiant ce qu'on auroit tort de 
fj)14mer dans sa conduite , et en excusant ce qu'on 
jHe peut absolument justifier. 

Mais conune la complaisance pour nos amis 
.ne d(Ht pas aller jusqu'à la sottise , nous ne de^ 
rVQns p£|s • non {dus porter l'indulgence poip: leurs 
.défauts jusqu'à la stupidité. Saqhons voir leurs 
ritQrts . çt les leur £aire apercevoir à eux^mémeS). 

9* 
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Eh! qui rendra ce service essentiel, si l'on: M 
peut Pespérer d'un ami ? Étudions les conjono»- 
tnres , choisissons les momens , respectons la sen-» 
sibilité , Fhumeur , ménageons Famour-propre ; 
mais ayons la générosité de faire sentir à propor 
$es torts à un ami , et tandis que nous l'excu* 
serons auprès des autres ; accusons-le dans Foo- 
casion à son propre tribunal , demandons-lui jus^ 
tice et pour les autres et pour nous-mêmes. Poitt 
supporter les défauts d'un ami , il ne faut ni les 
ignorer , ni les lui taire : on les supporte quaod 
on les voit sans humeur, quand on en souffre 
isans impatience , quand on les condamne saià 
chagrin, quand on ne les lui reprodie quepoqr 
^ le rendre meilleur. 

Jasqti'àqacl Que seroit-ce et quelle amitié, si, bien loin, 
porter pour d'avoir le courage de reprendre la conduite de ses 
pi^^g^®™" amis, on poussoit le foîble jusqu'à les flatter dans 
leurs défauts , jusqu'à les soutenir dans leitfs torts^ 
jusqu'à violer soiméme Féquité ou la décence en 
leur faveur ! Si , comme Thémistocle , un homn^ 
obligé de rendre la justice osoit dire tout haut, ou 
taiéme dans son cœur : . à Dieu ne plaise que je sois 
> jamais assis sur un tribunal où mes amis n'aient pas 
plus de crédit que des étrangers ! si , comme Agésî- 
\asy un solliciteur tout-puissant osoit écrire à un 
personnage chargé de prononcer sur la f(»rtune et 
l'honneur des citoyens : si mon ami n'est pas cour- 
pable , innocentez-le , parce qu'il n'est pas cou- 
pable ; s'il est coupable, innocentez-le. à ma 
considération; de quelque manière que ce soit, 
innocentez-le ! si , comme Blosius ^ complice des 
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entreprises de Tiberius Gracchus , un accuse ûsoit 
4lîre à ses juges mêmes : s'il m'eût ordonné de 
mettre le feu à Fëdifiic^ le plus sacré de ma 
patrie !>.. ah! ce grand homme n'étoit pas ca- 
pable de cette résolution -y mais s'il en eût [été • 
capable , j'aurois obéi ! ' 

L'amitié n'est point une société de crimes j xm 
^mmerce de brigandage^ Vous vous souviendrez 
donc de cette maxime des anciens: ^mi jus-- 
qu^aux autels. Plus de complaisance , dès qu'il ^«tiix aou. 
s'agit de déraison ; de la résistance , de la fer- 
meté , dès qu'il s'agit de crime. Vous aiuez dans 
l'occasion le courage dédire, comme un saint Pape : 
Siyavois deux âmes y y en sactifierois une pour 
pous; mais n^en ctfantqi/une,je la veux sauver: 
et comme le maréchal de 'Mny : Je suis bien aise 
que vous nicuyez fait cette prière ; quand on 
écaira que je vous ai refusé , personne n^ osera 
plus me demander une gréce injuste. 

On murmurera , on criera qu'il n'y a plus de' u blenfai- 
trais amis. Méprisez* ces vaincs clameurs : on n'est 
plus digne de^ votre amitié, quand on veut qu'elle 
se prête à un crime ou à une bassesse. !N'accordez 
mêm^ pas toujours les secours qu'on osera solIi7 
citer en ;$on nom. Votre ami est-il homme de 
conduite , et n'éprpuve-t-il des besoins que pour 
avoir été malheureux? Ah! travaillez par vous^ 
même , . travaillez par vos protecteurs à le tirer 
d'embarras : pour y réussir, prenez sur les plaisirs 
coûteux, prenez sur -^0$ aises, n'épargnez que 
ce que la prudence vous défend de sacrifier. Mais 
est-ce un de ces personnages inappliqués, qui, tou- 



sance. 



434 PHILOSOPHIE 

]orir$ prêts à dépenser, ne veulent pas se donnef 
la peine d'acquérir; ou un de ces hommes sans tête,' 
ipâ veulent tout entreprendre, et ne rënssissent 
en rien? Aidez leurs enfans à réparer les torts de 
ces mauvais parens ; iie les laissez pas eux-mêmesl 
en pi^pie à la faim et à la mendicité : ils ne sont 
pas capables de supporter une plus grande fortune; 
ils consumeroieùt vos ressources avec les leurs ,' 
et vous entrdneroient de sang froid dans leur 
. pn^re dégradation. 
La confiance. Q^ç^ q^g ^[^ votre ami, à moins qu'un besoin 

pressant de secours ou de conseil ne vous y ré- 
duise , ne lui révélez jamais rien qui puisse vous 
faire • déshonneur. Il est votre ami ; le sera-t-il 
foujoufs? s'intéressera^t-il plus à votre réputation, 
et serà-t-il plus fidèle à garder votre secret que 
vous-même ? Pourquoi enfin vous déshonorer dank 
son esprit ? votre honte doit être votre secret : 
il faudroit , s'il étoit possible , vous la 'dérober 
à vous-même. 

Il y a quelquefois des liaisons formées , înâi^ 
qu^on peut rompre ; des entreprises projetées ,. 
mais qui peuvent manquer; des arrangemens dè^ 
fortune avancés, mais où l'on peut-être supplanté. 
Est-il impossible que votre ami devienne votre 
concurrent ou votre émule? H est homme; mé- 
nagez sa foiblesse; ne lui découvrez pas toujours- 
tout ce que vous espérez. L'amitié ne prémunit pas 
contre toutes les tentations : bientôt peut-être on' 
Vous aimeroit moins que vos espérances. Candaule^ 
roi de Lydie , vante indiscrètement les charmes 
de son ipouse à.Gygès iott favori ; ^t Gygès ktî 
enlève son épouse , son royaume et la vie. 
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Renfermez dans votre seia tout œ qui peut you$ 
nuire.. Pourquoi abandonner à la discrétion d'autrui 
un secret qui intéresse -votre bien-être? Un ami ne 
sera pas facbé que vous ne lui communiquiez point 
€e qu'il ne soupçonne pas que vous sachiez; et 
s'il est un ycai ami, un ami digne d'un ami sensé, 
il seroit fâché que vous lui eussiez confié ce qu'il 
TOUS importeroit de lui taire. U est des secrets 
qui embarrassent : un ami sage aimeroit mieux ne 
les pas savoir. On a eu l'indiscrétion de les lui 
révéler , n'ira-t-on pas encore les révéler à d'au^ 
très? et s'ils percent par quelque endroit^ ne le 
rendra-tr-on pas comptable de l'infidélité d'autrui y 
de sa propre indiscrétion ? Vous aurez cru> lui 
donner une masque d'estime et il vous en estimer^ 
moins lui'-même..Piarce que vous vous éte& ouvert 
mâl-àr-ppopos à lui., il en deviendra plus- réservé 
i a'ouvrk à vous ; il craindra que vou$ ne sachiez 
pas assez^ taire ce qu'il vous dirmt , puisque vous 
n'^avez pas tû ce qu'il vous »ûnportoit à vous- 
même de ne pas dire. , 

Suétone dit d'Augjoste , qu'il xeçut difficilement 
et retint constamment au nombre de ses amis z et ^> comuncr 

, , , , . A . 9 «** amitié, 

e^st une règle à suivre.. Avant que vous n ayez 
pris des engagemens , on d'à encore aucun; droi( 
sur vos sentimens ; c'est le moment de se- femç 
sur la réserve ,^ d'examiner ^.iâ'apprécier ,. d'ecoutei^ 
le. goût ^ la défiance ,^ le soupçon, le caprice mémev 
Votre amitié est un bien dont vous disposez: eq^ 
souverain ; vous ne l'avez point encore acçojrdée^ 
c'est un titre suffisant pour la refuser* Mai$ e& 
donnant la main, quand on vous tendit la sienne 
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en éonsentant à ouvrir votre sein aux iseerete <pAm 
y versa , vous donnâtes des droits sur vous ; vou# 
àrraefaer à un ami, ce seroit lui faire up outrage^ 
une espèce de vol; ce seroit faire préjuger amt 
personnes qui ont connu vos liaisons, que voni' 
ne le croyez plus digne des sentimens que yow 
lui aviez voués. Ce seroit emporter un dépdt que 
vous auriez comme surpris, et vous reprendre k 
qui vous vous devez* Pour vous rendre à votre 
liberté , il faut que votre ami ait des^ iorts goA 
Tes, qi^il vous ait manqué <Hi qu'il se soât maor* 
iqué essentiellement à lui-même. Qn ù'a plus droil 
à votre amitié dès-là qu'on ne sait . plus- là res^ 
|iecter. Quant aux petits torts, ils donnent droit 
d'en venir aux explications, d'être plus réservé) 
ils ne sont pas un titre pour rompre. 

^ret Gardez religieusement le secret d'un aiitcîeil 

ami , lors même que vous avez du renoncer k 
isôn amitié î c'est son trésor, c'est un dép^tjd'îl 
vous a confié sous la garantie de la nature lûéiiie ; 
le divulguer, c'est disposer de son bien, c'est 
rompre un sceau sacré pour tout autre que poiir lui, 
^ Grassus ne fit cependant que son devoir en 
portant au consul là lettre où ses amis de la fac? 
tion de Gatilinà lui confiaient leurs noirs ^ desr 
seins sur Rome et l'avertissoient d'en sortir» Les 
faussés confidence^ d'une ame exécrable - sont 
des outrages; ce n'ej* point un ami qui s'ouvre 
à uti ami, c'est un scélérat qui cherche un com- 
plice. Mais vous ne souffrirez jamais qu'un maur 
fais sujet ait Veâv d'être votre ami, 

Ennemi!. p^. H est mou ennemi, idée qui blesse et qui 
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Irrite î Utrè itax yeux di; la plupart pour ne riea 
ménager ! Calmons les bouillons du sang, pour 
écouter la raison. On est votre Mmeiail c'est le 
cas d'usé; de ménagemens plus étudies^ de met^ 
tre plus d'égards dans vos procédés y plus de jeirT 
émspectîon :dans vos propos. Manquez d'attentions Rtûons àê 
pour, un ami, votre conduite vous accuse ; mais 
1^ cœur .parle pour vous excuser : on seroît Qlt 
ché cpie wous ne fîissâez pas innocent, on n'aura 
garde de vous juger coupable. Manquez d'atten* 
ûong pour lin indifférent, il se dira que vous 
ne le connoissez pas, ou que ne lui devant rieiLi 
*U n'est pas étonnaut que vous ne lui payiez aur 
eiin trilnit. Il faudroit, ou bien de l'oubli de 
votre part, ou bien de l'humeur de la sienne 
pour qu'il vous fit une querelle ; ei alors meme^ 
à moins que vous n'aigrissiez le mal , il finira 
iivec l'entrevue» Vous n'intéressez point hors de 
l'occasion.; l'on oubliera vos torts, on vous aura 
oublié vousr-meme. Mais manquez^vœis à un en- 
nemi, il est blessé, tout lui est sensiblse ; il conr 
damnera tout ce qui aura besoin, d'être excusé ( 
tout ce qui sera mal, il le prendra au pis : une 
inattention sera une insulte , un mc^ indiscret un 
cartel, toutes les apparences seront des crimes; 
Quelque révolte que puisse éprouver la nature^ 
mesurez votre circonspection et vos égards 9W 
la haine qu'il vous porte. 

Votre ennemi entre-t-il dans une compagnie 
où vous vous trouvez vous->^|Beme ? N'allez pus 
vous hérisser k son abord , craindre d'en trop 
faire j pes^r «^il m Mt asise^ ; «ççweittetr^e ^Tt« 
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Bègle ï rai- politesse ; et si les drconstances semblent vous 
y inviter , prëveneï-le sans affectation. Un débat 
honnête prépare une entrevue paisible ; et il né 
faut que quelcpes entrevues paisibles pour ramener 
la pair. Parie-t-il ? éeoutea-k avec un air d'intérêt» 
Ai^essez-kd vous-même la parole avec un ait 
de coi^nce, Approttvez-le à propos et sans fiir 
deur; sur-tout ne contestez point avec hii. Prend-il 
mal im mot que vous avez dit sans malice ? ex^* 
quez-vous aussitôt ^ et tire^-le d'une erreur qui 
l'irrite. Ces égards vous en mériteront de semK 
blables y vous vous serei, vus sans vous aigrir ;- c'est 
un acheminement à vous revoir avec moins de 
répugnance : et il sera difficile que vous, ne vous 
{^ttiez pas moins mécontens l'un de l'antre , plufi^ 
disposés qu^aiiparavant à vous ménager récipro- 
cément. 

Mon ennemi est un homme peu traitaUe ; il 
' ne daigne pas répondre à une politesse... Auriez--^ 
vous la foiblesse d'abandonner votre avantage? 
favct qu'i) vous manque y iriez-vous partager se& 
toftey et vous manquer à vous-même. Feigneai de 
ne pas voir ce qu'on fait poiur vous déplaire , dé 
lie pas entendre ce qu'on dit pour vous choquer^ 
Suspendez cependant vos dvilités : trop de poli«- 
tesse àsLns cette occasion parottroit peut-être affecv 
lation f it^ntrariété , insulte. Épargnez l'humeur de 
cet homme , ou il se mettra dans tout sott 
toft , ou il vous tiendra enfin compté de votre 
lionnêteté et de vos égards/ 
t: Mais c'est une ame féroce ; il ne se donn€ pas 
-ÏA' -peiné d'-atlaqoer i mots ^couverts : on ne petrf 
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feindre <îPîgiîar€r ni ce quïl dit ^ ni '^ ce qtiPîl Ait ' 
poar déplaire... Ête^vons assez maitre de yoos* 
même pour opposer du sang-firoid à son empor^ 
temeM) et pour relever ms torts sans vous mettre 
dans le vôtre ? Obsert'ez-tei avec dignité ses* 
mauvaises ffi^ms , expoiei^lni-en toiU% l'injustice 
avec cette fenricle poUe qtd* ashure 4e suf&agê 
des personnes indifiereotes et force un coupable 
à se condamner intérieurement hri-^métt»e. Fak^ 
sentir qat si vous avex reçu patiemment les coupj» 
qu'il vous a portés plus à doavcrt d^abord , tfaé 
si vous tf opposez encore que la modération à l'îii- 
snke y ce n'est poitit^l9tapidité chex vous^'maii^ 
respect pour une compagnie , respect pour le* 
lois , respect prtir Vofusvtaême ^ égards et consi- 
dération pour lui. Si vous ne pouvez y ni vow 
répondre de vous modérer asset vous-même , îA' 
espérer aucune justice d'un perscmnage qui n'obéit 
<}a'à sa fougue ^ au premier symptôàie d'humeu^j^ 
retirez-vous avec cette lïoble tranquillité qui an-J-" 
nonce qu^dû ne cède quepar "sagesse , et qui assure 
ta victoire à celui qui abandonne la partie ; fuyev 
votre eilnènii ^ 'évitéis jusqn^à Stt rencoûtre. N'allei 
pas itiiit^ èèflaifis esprits JFongueux ; comme des 
athlètes sanguinaires , ils sont toujours prêts k\ 
€a venir Hxxt msdns 5 Ûs se font honneur de te- 
|Kmsser rudement toute offense ^ d'affh)nter ^ d^ai-' 
grir , d'àrrilcr un ennemi ; ils se piquent de n'épar- 
gner que les conps qu'ils ne peuvent pas porter; ' 
Us attaqueroient si on ne les prévenoit pas. Mais 
la politesse de nos jours proscrit ces scènes bar-* 
bàjres ; elleft ne peuvent plus' ie renouveler pamd 
nous que dans une assemblée d'étourdis. 



yt' 



l40 PHILOSOPHIE 

Point d« N'allez ptts non plus exhaler votre bile danslèn'^ 
compagnies, remplir les cercles de votre ressenr* 
timent. Qn'on épanche sagement son chagrin dans 
le cœur d'un ami capaUe de l'adoucir ou *de le 
&ire mépriser ; que pour chercher Un conseÛ sain-» 
taire, on expose ses griefs ou ses alarmes à une 
personne sage et modérée , cette conduite tend 
au bien» Mais à quoi peuvent servir les plaintes 
«nères, les mauvais propos y les récriminations ? 
À aigrir le mal y à se décrier réciproquement, à' 
&t^er les gens sages, à égayer les mauvais cœurs» 
Est-ce en continuant les hostilités, que vous réta-* 
blif ez la paix , et en irritant le mal , que vous 
le guérirez ? 

Mon ennemi s'emporte à tout propos contre 
moi , il fsiit tout ce qu'il peut pour me noircir 
dans l'esprit de mes concitoyens...» Eh bien !^ voû- 
lez<»vôus imiter une conduite que vous condamnez ? 
' ^Pevîendrez-'VOiis furieux à votre tour, parce qu'il 
n'éeoute que sa ftureur? Parce qu'il est calom- 
niateur , serez-vous au moins médisant ? Ne lut 
enviez ni ses fôiblesses, ni son crime» Pourquoi 
ferois^je du mal à Fetujuières , ^isfnt Catinajt, 
son ambition le fait plus souffrir, que ses intrir* 
gués ne me nuisent, 

. Gelui qui s'acharne à décrier un ennemi na 
nuit guère qu'à lui-^méme : la passion perce de 
toutes parts dans ses discours, et l'on sait qtie 
Mcpriscrlei^a passion n'est jamais dans le vrai. Les esprits 
légers écoutent les déclamateurs sans les croire i 
les gens sensés les évitent ou les cootrediserit. 
Voulez-vouç déconcerter les noires menées de 



Totee ennemi^ et tirer, de sa .hatae un avantage 
que Tous^espéreriez en vain de son amitié 7 Quand 
on vous, rend des propos dont vous n'aurez paii 
la petitesse, de vous- enquérir y désavouez sans ai* 
greur et sans feu ce qu'il vous prêté, plaignez isoii 
erreur y plaignez votre malhemr de pe pouvoir 
gagner son oœur^ de ne pouvoir du moins le 
rendre indifférent ; opposez l'équité à l-injnstice 
et; louez sincèrement ce que vous connoissez de 
louable en. lui ; réformez cependant ce qu'il a 
raison de censurer en vous ;. perfecticMuiez , s'il 
jesl possible , ce qu'il a tort d'y blâmer : iL ne 
vous aura attaqué que pour votare gloire^ en cher* 
chant à vous nuire, il vous. aura rendu le ser^ 
vice le plus important. 

Examinons, cependant vos grie& , et jie vous 
refusons pas ce que la raison vous accorde. S'a^ Ai'!!!?^îri, 
git-U. d^obtenir la réparation d'un mal réel? deieou 
prévenir l'exécution d'une trame noire 7 d'en^ 
pécher une calomnie dangereuse de Êdre impre»» 
sipn, d'acquérir du crédit? Le sage n'est ni petiijy 
ni ombrageux, mais il veille à ses infêréts /sur* 
tout à conserver sa réputation. Occupez-vous, des 
torts de votre ennemi dans ces conjonctures cri* 
tiques et travaillez à détourner les traits dont il 
cherche à vous percer; mais alors même faites 
taire les mouvemens tumultueux pour jippeler le 
sang-froid, à votre conseil. L'aveugle passion me 
peut que. gâter ime bonne cause et sjuggérer u|t 
mauvais parti 

Mais s'il ne i^agissoit que de.yaiqs propos, de 
menaces frivole&^xe genre» d'attaque annonce une 



haine: ikupuîssantei. Un /ennemi <]ui peut nsQJte^y 
n'a pas recours )aux; îiqures; yagues, il n^afvertît 
|M|s Ate >e0U|» qu'il .Teut porter^ Ces; aortes de 
^discours ne &mt. de oud qu'autant ^'on fifen* m- 
cupe : ajï^ l'ame iiss9z fftmide pour iâmeràlç^ 
i^arer , pour saTÔir les méprasec* f^andifi qne 
les montagnes ordinaires, sont perdmes dans la nqe 
et ^gémissent sous les caupis; Dédoublés de la foudre 
jqui les ifcappe^ les m«>iiU^es plus élevés :S0ù3t 
au-ides»]6 de la région des orages^ et leur cxmè 
traQ(piiUe> jouit d'un ^el pur -et .serein..' 

Mais }e n'ai rien fait qui pût allumer cette haine 
-implacable... Tant mieux. Ame foihïei voudriean 
• -^ous âti^ coupable-? L'humeur est un to0t : >ce n'est 
point quand on a raison , ^^'il faut en prendre. 
B(*i exemple Bes èiommes porveis âi^oient noirci le feu Dan- 
^•*** *^*""çhin. dans l'esprit d'orne: partie de FËprope ; ib 
. ^woitvt .persuadé que ie fils de Louis XV perdoît 
^es belles années dans >une inutflité dmhëcille^ 
tandis. qu!U se consumoit réellement à acquérir^ 
.à recneiUir .toutes les connoissances qui pouvoient 
préparer ^le bonheur de tla Erance. Écoutez un 
mot de -ne igranA , de .ce saint Prince y let prcv* 
fitez de «son esemple. Pendant sa demiéFe ma^ 
ladie^ quelquîun lui parlant ide la désolation généf- 
raie qu'elle causoit-dânsAe royamne. Méias! di^ 
il ^yec sa douceur ordindire j il y a six mois 
que "bien des gens me dàiesioient c Je .ne J^-oppi^ 
pas plus m^pité^ que f amour qu^on me témoi' 
gne à présent. Quoique M. le Dauj^in troussât 
une douoe -satisfaction dans l'amour actuel de la 
«nation pour lui , iL en tipu^o^t une . plus -doiuse 



«ncôrç dans le suffrage de sa conscience; et ce 
;5afirage ;puissant en effet peut nons dédonmiar 
ger kû seul de l'mji£)tice du.moQde entier, 

lia Ptovidence donne qubelq[ue[jGDifi 4ci.s ejiepjles ^« p^ ap- 
iàe tttrem ;} elle liyre à la merci d^un J^rave ^homnie main sur un 
fevsécxaé lé mëchait qui le peraéçutoit. YfMe^f ^•'^ 
«nnenu est hors d'état de vous nuire y il ^ tej^ 
rassé , il e$t A ?yotre discrétion : il ne tient <qu'^ 
iiouS' de fairie i;etomber sur lui tous les maux dont 
:il a voulu vous accabler. Position critique ! teu- 
4ation délicate ! ah I dans ces momens: dangereux ^ 
.raj^léfKrvous ce mot ^souvent et si justement 
^pété â£ Louis XII: U ne convient :^pQint ct^ B^ammou 
^roi de France de venger les squereUes .du duc et du aerni^r 
tFOrlé(m9. Rappdes&-vous cetautçe mot^ç-Phir'^**^'* 
lippe dernier régent : iSeigneujç, loi disoit un.fla|- 
Aeur^ «m mot vous débarra^^ de cet homme. 
C^est ce ' qidjm^ empêche de le prononc^r^ 

Le plaî^r de la veogeance est k; -plaisir ides Ne ]»• t»«- 
^mauvais : cœurs. C'est ipar des . bienfaits jque Ic^tei^* * " ** 
Aines généreuses forcent un ennesni jbiumîlté à se 
areqpentir :de ses tofts. Si cependant furieux 'jus^ 
que dans ^f»a disgrâce le vôtce ne devoit ise rer 
lever que .pour retomber sur vous,, ^ne lui tefidei^ 
^pas la main 9 mais ne l'appesantissez pas sur kâ» 
il est aa^ez maUbeur^eux d^t^e ^nùéohant^ assi^ 
|mni de Tétre impônénient. 

N'ayez pas la bassesse de. touper rkis /yeux Ne pas se 
:v«rs lui pour Yous repaître ., ipour jouir de son ^^'^j^ortu! 
infortune. Le lâche Théodote croit offrir un spece^*» 
tacle agréable à César en lui ipriésentant.la tête de 
Pompée^ maisacette vue César éprouve un^sentiment 
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d^hcrtretir , «t il pleure la n^ort de soà eimemî^ Gè 
trait fera toujours honneur à sa mémoise. Charles 
IX Va Toir le corps de l'amiral de Goligny a$ 
gibet de Mont-Fauçon; et il dit en raillant, à 
ceux qui se plaignent de- la puantetir du cadavre^ 
que Fodeur d'un ennemi mort est toujours agréa^ 
ble. Cette démarche et ce mot ont imprimé a« 
nom de ce prince une tatche ineffaçable. 
Le pltmdre Plaignez sincèrement TOtre ennemi de sa haine 
^Q^n^'i^^|[^ implacable, plaigneii son acharnement^ plaignes 
r^^M. même son infortune ; mais ayez la discrétion^ de 
ne lui pas faire entendre yos plaintes : il aoroit 
peine à les croire sincères ; peut--étre n^ âpeiv- 
cevroitHll que l'expres3iQ|i d'une douleur hypo»- 
crite^ d'une compassion perfide, que lésons da 
triomphe^ quW outrage* . 

Manière de On reconnolt ses torts , et l'on ne veut plw 
ÎJnn^l' q^être votre ennemi, on Va faire , ou l'on a dej|à 
«^*«^' fait quelque pas yers vous. Ne vous hérissez pas 
dans ce moment important : vous vous montrejn^lt 
indigne de ces avances, et peut-être seroit-^ assez 
foible pour les regretter , et pour reculer piot 
aigri qu'auparavant. Le seul espoir de regagner 
un ennemi seroit un titre pour le prévenir ; et le 
vôtre vous prévient lui-même , il s'avance : hâtei^ 
vous d'aller à sa rencontre, facilitez-lui une d£^ 
marche qui coûte toujours À l'amour-pr^e. Point 
de reproches, à moins qu'ils n'exprhnent de^ la 
tendresse : on sent assez ses torts quand on les 
répare. Ne vous livrez pas aux épanouissemeiur 
de la confiance , mais commencez à l'inspirer; 
Sans ouvrir votre cœur, recevez avec un ajbr 



SOCIALK. I^S 

franc et ouvert. L'orage fini, il reste encore bien 
des nuages, faites vos efforts pour les dissiper; 
TOUS aurez un ennemi de moins, c'est un avan- 
tage qu'on ne peut bien apprécier ; vous aurez 
gagné un cœur, quelle conquête pour une ame 
sensible ! Vous aurez aidé un homme à se rap- 
procher du devoir, quel triomphe pour un cœur 
vertueux ! 

X. On doit d'autant plus d'égards à uti in- Incoimiit. 
connu, qu'on ne peut pas toujours assez s'assurer, 
ni de ce qu'il est, ni de ce qu'il peuLdombien 
de fois un habit commun, des dehors simples, 
un air grossier, ont-ils dérobé à la curiosité in- 
discrète un savant, un honime de tête, un per- 
sonnage éminent ? Qui eût deviné Stanislas sous . Avec eux 
les dehors d'un boucher, ou Edouard sous les graiult égardt 
habits d'une suivante ? Il falloit avoir les traits 
de Charles II d'Angleterre bien présens à l'esprit 
pour reconnoître ce roi fugitif sous les livrées 
et parmi les fonctions d'un palfréhier. Souvent 
un inconnu affecte de paroitre tout autre que ce 
qu'il est. 

Ainsi à moins qu^une conduite répréhensible 
ou dés propos indécens ne vous obligent de pren- 
dre un ton, un air austère^ de relever des torts 
ou de les faire cesser, montrez un front serein, 
-un visage ouvert dans votre commerce passager, 
avec les inconnus, prévenei^les par vos atten- 
tions^ intéressez-les par votre politesse ; quand 
-la prudence vous le permettra , répondez à leurs 
questions avec complaisance ; intërrogez-les eux- 
j^émes avec la réserve que prescrit la/discré- 
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tîon, et avec la liberté qui semble respirer lâ 
eonfiance. En conservant toujours dans vos dis-* 
cours et dans vos manières un ton décent et cet 
air aisé qui conviennent par-tout à un honnête 
homme, craignez moins d'en trop faire que de 
&'en pas faire assez. Les égards pour un inconHii 
ne fonderont jamais un titre dcMit il puisse tirer 
avantage. 
Xinoep-iQ. Mais s^il faut beaucoup dé politesse, 41 faut 
pectionr"*"^ï'^core plus de circonspection avec les inconnus.^ 
y ou» ignorez leur humeur ^ leurs liaisons , leurs 
intérêts: pouvez-rous peser trop scrupuleusement 
^08 discours dans leur compagnie ? Tout propos 
qui n^est point absolument* indiffèrent , y peut 
tirer à 'conséquence. Dirai-je donc : ne faites point 
part de vos affaires à un inconnu 7 £h ! à peine 
4oit on les communiquer, à des amis. Je dirai 
plus : ne parlez en sa présence d'aucun particulier^ 
4es événemens même publics^ qu'avec beaucoup 
de réserve Si c'étoit un ami, un parent de cet 
inconnu 9 si c'étoit cet inconnu lui-même qui aUak 
faire l'objet de votre censure ! si vous alliez rappe* 
lèi:, si vous allies&circonstancier ce qui lui déjilait^ 
ce qui l'hiunilie, ce qui le désole l l4ux traits d'in* 
discrétion en ce genre devroient persuader k 
jamais qu'on ne sauroit être trop circonspect dans 
la compagnie d'un inconnu j et combien on pour-^ 
roit en rapporter d'autres l 
Ixcuplei^ Pendant les troubles de la Fronde eHe voyage 
périlleux que fit le grand Gondé d'Agen à Mon- 
targes pour se rendre à son armée, Clutvagnac, 
qm étoit de sa suke ^ aUa dcmuider à Aonpeff 
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poùi lui-métiie et {k)ur sa dompagnie ^ à un gen-*- 
tilhomme du Përigord^ nommé Bassiiiiac^ Ce sei- 
gneur croyoit ne traiter qu'un ami et des conrives 
sans conséquence ^ et il avoit à sa table M. le 
prince et la Rochefoucault , qu'il ne connoissoit 
pas, et qui se déguisoient^ Pour les amuser pendant 
le repas , il s'égaya à leurs propres dépens, en 
croyant les égayer aux dépens des autres. Il répéta^ 
il commenta tout ce que la critique publioit de 
la duchesse de LongUeyiHe , de la Boche^oucaiik 
et de la maison de Condé; et rapporta des anecdotes 
que M. le prince ignoroit peut-^étre seul : c& 
héros rougissoit , pâlissoit ; il fiit près de s'élan^ 
cer sur l'indiscret conteur < Chayagnac et le re^e 
de la suite du prince £aisoient leurs eâbirts pour 
rompre la conversation : leçons trop peu sensibles 
poiu: un étourdi en belle humeur ! Rien ne peut 
détourner Bassiniac de son objet} et il eût le 
malheur d'épuiser sa matière 4 

Henri IV s'enfuyant de la cour d^Henri III 

fut conduit à Châteauneuf par un gentilhomme 

qui ne le connoissoit pas. Le guide imprudemment 

officieux espéra charmer l'ennui du voyage en 

lui rapportant la chronique scandaleuse de la Cour. 

La reine de Navarre parut bientôt sur la scène , 

elle y figura long-temps, et ne joua pas un beau 

rôle ; Henri, qui ne quittoit jamais son caractère 

aimable, ne fit que rire des tableaux qu'on lui 

présentoit : personne de sa suite qui semblât s'en 

amuser que loi. Mais quoique le gentilhomme 

'Conteur eût affaire à un prince incapable de toute 

violence, cependant quand il reconnut aux portes 
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-de Châteaimeuf , qu'il avoit tenu ses propos indis- 
crets au roi de Navarre lui-même , la frayeur 
lui troubla tellement l'esprit, qu'il lui fallut trois 
jours pour regagner sa maison dont il ne pouvoit 
.^lus retrouver le chemin. 
Moitw pai^.. En général , lorsque vous vous trouvez avec 

1er que faice , . ^ % i • r 

fxarlcr. ;des luconnus 5 parlez moins que vous ne ferez 
^parler les autres. On vous saura gré Tde Focca- 
sion que vous aurez fournie d'étaler ses petites 
.connoissances; on sera très-content de vous, parce 
^que vous aurez mis à même d'être content de soi ; 
vous vous serez fait estimer, en tirant peut-être 
-des lumières qu'il vous importoit d'acquérir; et 
si vous n'apprenez rien qui puisse vous être utile, 
tous : n'aurez du moins rien dit qui puisse vous 
•nuire. 

Jeunes çcna XI. Pair-rtout oii se rencontreront de .îeunes 

de diflerens . . - ^ 

si^zet. gens de différens sexes, l'homme se souviendra 

qu'il doit des égards et un respect infini à la 
femme; et à son tour la femme se souviendra 
' qu'elle se doit à elle-même de montrer une modestie 
et une réserve qui lui méritent ces égards , et 
;qui impriment ce respect. L'homme est Hardi ; 
Se doivent le sex€ est foible ; sa pudeur est le seul rempart 

ment un qui puisse le mettre . a Fabri de toute insulte. 

grand res- jQ^ ^^ familier , des manières trop aisées de sa 

-^ fpart , sembleroient permettre de lui manquer, 

peut-être même y inviter ; et bientôt : quelque 
audacieux oublieroit ce : qu'il doit à une personne 
qui paroitroit l'avoir oublié la première. Ge n'est 
qu'à force de se respecter soi^mêniLe , que le sexe 
|e fera constamment respecter. 
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Avec CCS précautions, on éloignera des dan- 
gers, on sera dans la décence ; mais pour se: 
prémunir contre toutes les fautes, pour prévenir 
les fausses démarches , pour ^'épargner une suite» 
devtourmens, il faut ençcMre défendre son cœur 
de toute inclination déplacée. Ainsi éviter avec; Ne •« frc- 
soin la rencontre trop iréquent« dune personne point quand. 
d'un autre sexe, de. votre âge, dans ces fumées •''* "^'^^^p"* 
où vous ne pouvez< pas encore contracter de^pour^i'autr©. 
engî^emens-, et lorsqu'il sera enfin temps de penser, 
à allumer le flambeau de l'hyme^i, avant de per— 
mettre ou d'avoir des assiduités, examinez mûxe— 
ment si l'on vous convient,, et si ce ne seroit? 
pas naturellement vous préparer des chagrins y^ 
(jue d'offrir votre main ou d'accepter celle qu'oa> 
vous offre. Le cœur n'est pas docile aux vœux; 
de la volonté , ni aux lois du devoir ;, il échappa* 
sans qu'on y pense; et lorsqu'il est une fois épris, 
il est trop tard de délibérer s'il est à propos^ de/scr 
lier : des qu^on aime^ toute difficulté est levée .;. 

N'allez "donc pas vous laisser prendre aux grâc^çi 
touchantes^ aux attraits enchanteurs» C'est la raisoa 
qui doit préparer ^ c'est sa main sAie qui doit 
former des noeuds indissolubles* Les charnies doi- 
vent inspirer de la, défiance et rendre plus cir- 
conspect ; ils fascinent les yeux ,, ils aveuglent 
sur les intérêts les plus solides; et sous leur brillant 
éclat, ont-ils euxr-mêmes quelque solidité ? Unr 
soufle flétrit les roses y fane les- lys ^ le temps 
impitoyable moissonne bientôt les fleurs que le 
soufle destRicteur pourrçit avoir épargnées j et 
saug Uurs tristes débris.;^ il ae laisse plus aperr-; 
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ceyoir qu'une tige vaine ^ que des pointes meurr 
trières. 

Et quand ces charmes qui auroient triomphe 
de votre cœur, poiuroient triompher encore des 
injures du temps, les verriez-vous toujours avec 
le même enchantement? Les sentimens s'ëmous- 
sent ; Fâge y les circonstances ramènent aux ré-î 
flexipns solides. Si les. grâces donnent du priiç 
au mérite, de l'éclat ou de ragrément à la vertu, 
elles font aussi germer les vices, et donnent de 
l-activité aux défauts. Dans le sang-froid , vous 
apercevriez , à travers leur voile perfide , le 
mal qu'elles vous auroient dérobé d'abord j et peut» 
être, Kélas! commenceriez-vous à vous reprocher 
d'avoir aimé , lorsque ce seroit un crime de n'aimer 
plus ; peut-être déj;esteriez-vous jusqu'aux appas 
qui vous auroient séduit. 
A raison Autant il faut se défier de l'inclination avant dé 
de rage. former des liaisons , autant il faut prévoir et pré- 
venir tout ce qui pourroit l'empêcher de naître 
ou l'éteindre quand on auroit contracté les eurr 
gagemens du mariage. Une société indissoluble 
deviendra infailliblement insupportable , si l'eu 
n'y met que de l'indifférence; et y a-t-il rien de 
plus malheureux que deux époux qui ne peu- 
vent sp supporter? 

Je dirois donc volontiers à une jeune personne ; 
ne souffrez pas les assiduités de cet homme qui 
va bientôt chanceler sous le poids de la vieillesse : 
la rose ne sourit point aux frimats de l'hiver; et 
l'amitié même ne se soutient guère qu'entre des âges 
à-^peu-près ég^ux. Qu'il est aisé que l'âge avancé 
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paroisse trop austère à la jeunesse,' et que la jeu* 
jiesse paroisse trop frivole à l'âge avancé! un vieillard 
léconome et sédentaire aura^-t-il la condescendance • 
de se prêter aux goûts coûteux et bruyans de la 
jeunesse ? ou la jeunesse aura-t«^lle la modération 
de réformer ses^oûts sur les goûts génans dNin vieil* 
lard ? et eependai^ si l'on manque de cette eon-» 
descendance ou de cette modération trop rare ; 
quel spectacle lugubre va présenter une société 
formée pour l'agrément ! je vois Pinnocente jeuf 
nesse ouvrir son cœur aux semences du libertinage 
dans un état destiné k le prévenir : je vois la sage 
maturité traÎBer un âige respectable dans la honte 
£t dans le dé^êpoir. 

Mais je dois me souvenir que ]e parle des liai- DeifoAu. 
fions entre jeunes gens. Disons donc à un jeune 
homme rangé : Vous aimez à voir régner autour 
de vous Tordre que vous savez déjà si bien mettre 
dans vos affaires. N'allez pas chercher une épouse 
parmi notre jeunesse à brillante éducation. Toute 
entière à ses amusemens^ elle abandonneroit le 
«oin de ^otre maison à quelqufe domestique, l'édu- 
cation de vos enfans à qui voudrô^it s'en clArger, 
son temps & tous ceux qui ne savent que faire 
du leur. Vous auriez cru prendre une coopéra- 
trice qui partageroit vos travaux; et vous seriet 
surchargé d'un h^e destructeur qui en eousumèroit 
les fruits. Vous^oudyiez ^réformer des moeurs qui 
ne souffrent point de réforme. Vous vous plaindriez, 
on çrieroit; vous représenteriez, on s^inileroit : 
et bientôt d'accord l'un et l'autre en un seul point, 
vous désireriez également de pouvoir rompre des 
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liens qui tous auroient paru devoir attacher irré- 
vocablement le bonheur à votre sort commun, 
Delanai»- Disons encore à une jeune personne riche ^ 
mais sans ayeux : avec de grands biens et des 
. espérances peut-être plus grandes encore, vous 
n'avez qu-une naissance vulgaire, et l'on vous 
oflfre une alliance brillante •, vous pouvez prçncbe' 
un nom> avoir des titres. La tentation est délicate 
pour une femme ; mais malgré l'empressement £t 
les protestations , si vous êtes sage , vous fermerez 
les yeux à cet éclat séducteur. Ah ! ce n'est point 
votre personne qu'on recherche. Partagez votre 
fortune avec un égal , vous ferez le bonheur d'un 
homme qui vous aura obligation en vous rendant 
heureuse à son tour. En achetant l'honneur de 
porter un grand nom , si vous ne .vous donnes 
pas un époux perfide , presque à coup sûr vous 
vous donnerez un maître dédaigneux. Vous pouve» 
faire l'honneur d'une famille médiocre, et vqtis 
seriez un tâche dans une grande maison. La fière 
iloblesse voit toujours à regret son nom et son 
sang dégradés. On regarderoit vos possessions 
comme un bien de famille , et votre personne 
comme un faix étranger; mille fois on vous feroit 
sentir ce qu'il en aurôit coûté pour vous donner 
entrée dans sa maison. Peut-être, hélas 1 unie et 
$éparée en un même jour , vous ne vous verriex 
au rang des épouses que pour gémir dans une 
triste viduité. 

Le persuadera-4;-on aisément aux jeunes per- 
sonnes à grands airs , à plis talens , à éducation 
recherchée? peut-être point d^assiduités qu'elles 
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doîvesnt moins souffrir, que celle» ^d'un homme 
trop au-dessus d'elles. L'amMtion de former un 
établissement qu'elles ne doivent . point espérer, 
les exposeroit à manquer tout établissement , oifc à 
n'en faire qu'un mauvais. Quand on agrée les 
soins d'un prétendant trop distingué ,' les partis 
sôrtables n'ont pas la présomption de lui, dispu- 
ter le terrain j ils se retirent pour lui faire place ; 
et comme il arrive ordmairement, disparoit-il 
lui'-méme avec le temps ? sa retraite ne fait pas 
revenir dans une maisœi ceux que son entrée en 
a-voit éloignés. On a été dédaigné par une in- 
discrète qiii a été dédaignée elle-même à son 
tour;, on ne s'abaisse point à lui offrir de nou- 
veau des hommages qu'elle a re jetés , on ne veut 
pas être un pis-aller. D'ailleurs elle a un air de 
rebut; on commence à s'estimer plus qu'elle, 
et l'on abandtmne^ désormais cette coacpiête. à des 
aspirans d'un ordre inférieur ^ qui dans toute 
autre conjoncture, n'eussent jamais osé la tenter. 
Heureuses encore ces imprudentes, si en man- 
quant ainsi leur fortune, elles ont du moins con- 
servé leur innocence ! Pour leur réputation, elle 
aura perdu une partie de son éclat. > 

Si souvent un jeune homme inappliqué ne cher- 
che qu'à se décharger du poids du temps daas la 
compagnie d'une personne : trop au-Hiessous de 
lui ! si souvent un fourbe n'y cherche qu'à faire 
une dupe ! et quand on procédèrent de boune-r 
foi, quand on ne promettroit Qp.t ce qu'on se 
piropose de tenir, les mariages disparates reur- 
eontrent tant de difficultés, souffrent tant de coiv 
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tradictîons ! ils se contractent si rarement ! et 
parmi le petit nombre de ceux qui se contrac-^ 
tent, il en est si peu qui réussissent ! En vérité, 
il y a bien de la présomption à en espérer la 
conclusion, bien de l'indiscrétion à en agréer la 
proposition, et bien du danger à en prononcer 
les engagemens. 

La femme qui eontracte une alUance trop au 
dessus d'elle , s'expose à être malheureuse, L'hom* 
me qui a la même ambition, s'expose à être 
malheureux et ridicule ; il croit s'illu^er lui-r 
même, et quoiqu'il n'ait guère réussi qu'à dé- 
grader la personne qu'il épouse, il faudra qu'il 
s'entende reprocher également , et par elle et 
par ses fiers alliés, l'honneur qu'on lui fait et 
la honte qu'on lui doit. Choquée de ypir sou 
beau nom changé en un nom ignoble, et son 
$ang flétri dans ses enfans, sa femme prendra 
plaisir à se venger en l'humiliant, de l'humilia» 
tion qu'elle lui- doit ; elle oubliera soi^ sexe pour 
ne se souvenir que de sa naissance, et préten-» 
dra. dominer avee empire où elle devoit obéir 
avec, complaisance. Un homme fait pour jouir 
de quelque considération dans le monde , sert 
traité avec mépris devant des étrangers ; un père 
se verra avilir devant ses enfans, un chef de 
famille se trouvera réduit à être l'esclave de st 
compagne ; il faudra qu'il baise respectueusement 
la main qui le couvre de honte , qu'il applaudisse 
aux torts qui le désolent , peut-rêtre , qu'il s'avoua 
bumblement coupable des outrages qu'on lui fait 
à lui-même, qu'il s'abai^e à solliciter le pardom 



des griefs dont il autoit à se plaindre ; et pour 
âurcrôit de désagrément , i} saura qa'on se fait 
nn sujet d'amusement dans le inonde, d'un mal 
Àiiquel il n'a pas Je courage de mettre fin, qu'il 
ii*a du moins pas eu la prudence de s'épargner, 

^ssez favorisé des biens de la fortune pour aider ^^^ *"** 
à soutenir Une maison, Vous l'êtes trop peu pour 
pouvoir la soutenir seul; n'allez pais lier des 
habitudes avec une personne sans bien et sans 
espérances. Un patrimoine assez ample pour fourt 
ïïir au bien-être de deux époux, ne suffit plus 
Itux justes dépenses d'une famille nombreuse. 
Si dans lia suite il falloit prendre sur votre 
nécessaire pour fournir aux besoins de vos en^ 
fans ! si vous ne pouviez n]iéme y suffire, mal^ 
gré l'économie la plus sévère ! verriez-vous tôu*^ 
jours avec complaisance une personne qui auroit 
amené l'indigeace à sa suite dans votre maison 7 
auriez-vous la conj$tance de recevoir toujours vos 
chagrins s^ans les faite jamais refluer' vers là 
source d'où ils découleroient ? Difficilement on est 
malheureux sans se plaindre, plus difficilement 
encore on voit ses . enfans voués à l'infortune par 
son imprudence propre, sans se le reprocher. 
Dans l'excès de votre chagrin, vous deviendrîei^ 
]peut-étre assez ii^juste pour accuser Vautre époux 
des maux que vous vous seriez faits , et que tous 
lui lauriez préparés vous-même. Les tristes acceiist 
^t quelle désolation ils porteroient dans un cœur 
îsensiblet 

* Et si vous aviez liai constance et la discrétion 
^e vous taire , fih t you3 en mériteriez d'autant 
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plus d'être h.eureux. Une ame genéreusfe dfeTÎneroîa 
les peines que vous soufïrez^ et les égards que. 
TOUS avez pour elle ; elle se rappelleroit le sacri- 
fice que vous lui fîtes d^abord , ceux qiie vous 
lui jÇaites tous les jours. Par sentiment pour vous, 
elle détesteroit une alliance que vous détesteriez 
vous-même au'moins par seiitimeiit pour vofs enfans. 
Dti carac- Etes-vous un de ces caractères fougueux que 
**'^* le moindre choc enflamme , et qui enfantent le 

tonnerre et la foudre dans les momens les plus 
sereins? Cherchez un caractère assez tranquille 
pour ne point éprouver ces commotions ^ * assez 
habile pour les calmer, ou du moins àssez> ferme 
pour les soutenir^ Quels serremens de cœiff y quelles - 
alarmes,, quelles angoisses vous causeriez^ si ¥Ous 
alliçz vous afeocier une personne timide et sen- 
sible l Quelles agitations intestines et quels troubles 
affreux j si vous vous unissiez, a un caractère sem- 
blable à vous ! comme les nues grossies par la ma- 
tière inflammable , vous ne vous rapprocheriez 
que pour porter réciprckjuement la fermentation 
dans votre seiii^ et répandre le désordre et Feffïoi 
autour de vous. 

Etes-vous d'un caractère pointilleux et sensible? 
ne vous liez pas à une personne qui ait les mêmes 
foibles.^ Ingénieux à empoisonner réciproquement 
vos discours les plus innocens, vos démarches les 
plus sages, vous ne vous verriez réunis que pour 
vous désoler , vous feriez naître le trouble du 
sein même du calme le plus profond , tous vous 
éloigneriez de nouveau au moment que vous 
penseriez a vous rapprocBet, et vdus ne vduf 
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xapproclieriez qiie pour vous éloigner encore :• 
toute votre vie. se passeroit parmi les agitations 
et les chocs perpétuels. ' 

Le point important dans cette grande affaire j Des habi- 
c'est de ne s'attacher qu'à une personne avec qui*"^^*' 
l'on pourra plus aisément supporter les charges 
du mariage et s'acquitter de tous ses devoirs. 
Crierai-je donc aux jeunes personnes : rejetez les 
soins, fuyez la compagnie d'un homme ami du 
jeu ou de la débauche , d'un homme sans goût 
pour l'application, ou sans respect pour là religion? 
On me répondroit peut-être ce qui se dit si souvent, 
tjue ces défauts sont plut<5t d'occasion que de 
caractère ^ que l'es liens du mariage réprimeront 
une licence , excusable dans un état de liberté 
et d'indépendance ; qu'on connoît tout ce qu'on 
peut sur le cœur dont on est aimé , et qu'on saura 
bien profiter de l'empire que donne la tendresse 
pour le réformer. 

Jeunes, inconsidérées ! jetez les yeux autour de 
vous, et que la malheureuse présomption des au- 
tres vous apprenne à faire taire la vôtre. Voyez» 
iiizette : a-t-elle réussi à corriger cet épotix cra» 
pùleux, qui, consumant et les profits çt les fonds, 
ne lui laissera bientôt plus que des enfans et le dé- 
sespoir ? Voyez Julie : a-t-elle réussi à corriger cet 
époux furieux , qui perd en une nuit ce qu'il n'eût 
pu économiser durant plusieurs années, qu'une 
perte excite toujours à en risquer une autre, qui 
joue encore lors même qu'il n'a plus rien à jouer ? 
Florine à-t-elle réussi à fixer cet époux libertin 
qui l'abandonne pour se livrer aux habitude^ lec 
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plus Viles, {Xmt se traîner indignement dans là 
lange ? Sylvie a-t-elle réussi à donner dé l'ame 
à cet époux lâche , qui , avec des talens , n'est 
rien et n'a pas même le courage de vouloir être 
quelque chose? et Chloris n'a-^t-^elle pas perdni 
et les principes de la Religion, et la décence* 
de son sexe dans la compagnie d'un époux per- 
vers, qu^^elle se flattoit de ramener à la fteligion 
et à U décence? Balancez bien votre mérite et 
celui de ces dupes infortunées ; croyez- vous avoir 
plus de charmes , pltis de dextérité qu^elles? Yoû^ 
citez des exemples qui vous sont favorables; maiif 
on peut les compter; mais il faut peut-^tre le) 
aller chercher bien loin ; ces exemples sont ra- 
res ; et ceux qui devroient vous effrayer, ils sç 
présentent d'eux-mêmes, ils sont autour de youS| 
ils sont sans i^ombre. Quelles raisons singulières 
avez-vous pour espérer ce qu'on a presque toujours 
espéré en vain avant vous? Jeunesse insensée ! avec 
les qualités les plus communes, vous promettez 
des prodiges. 
Doutes k Ainsi avant de donner des soins, un jeune homm^ 
de 7c lier!'^*^^® s'informera dû caractère , des penchans, de 
l'éducation, des ressources d'une jeune personne f 
il s'assurera qu'il doit trouver ou espérer en elle 
une alliance sortable , une comipagne complaisante , 
une ménagère économe, une mère de famille apr 
pliquée , une coopératrice capable de partager 
avec lui le poids de ses affaires domestiques. 
Avant de souffrir les assiduités d'un homme , une 
jeune personne aura soin de se demsmder à elle- 
nêrne : ert-il d'une famille décente ? Doit-il es- 
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pérer une fortune portable ? ou bien son mérite peut- 
il racheter ce qui lui manque «du côté des biens 
et de la naissance? S'il a du bien, est-il en état 
4e le conserver ? S'il a des ancêtres , pcut-^il en 
^utenir la gloire ? Son caractère ne doit-il pas 
préparer des chagrins à une femme ? Ses mœurs 
ne peuvent-elles pas la faire rougir? A-tr-il de 
J'esprit? Je ne dis pas de cet esprit méchant qui 
;sait imprimer le ridicule , ni de cet esprit tran^ 
<chant qui rend arrêt ^r tout, ni même de cet 
<0^pirii pétillant qui amuse par ses saillies; ni en^ 
core de cet esprit brillant qui étonne , qui en- 
chante; mais à-t'il du bon esprit? de cet esprit 
qui est plus bon sens qu'imagination , sur-tout de 
jcet esprit de conduite , de cet esprit qui fait l'es- 
prit de , sa. profession ? A,-t-^ des sentimens et 
4ine prolHté inflexible? Et ce qui est si rare au*- 
jourd'hui et cependant si nécessaire en tous ten^s, 
a-t-il un grand fond de Religion? et peut-on espérer 
de devenir meilleur^ du^ moins de ne pas de^ 
venir pire dans sa société 7 La plupart de ces 
questions peuvent se résoudre par des certitudes, 
ies autres sont susceptibles de fortes probabilités : 
U n'y a pas à se jSaire illusicm^ il faïut les examiner 
et les résoudre favorablement ou rompre. 

Mais on est tout ce que vous pourriez souhaiter 
qu'on fut. Je n'ose cependant encore vous dire 
d'avoir ou de souffrir des assiduités. Souvent un 
père,. une mère voient les choses d'un tout au- 
tre œil que les jeunes gens ; et les suf&ages des 
parens ne se réunissent pas toujours ici à ceux 
,des enfans« G>nsultez Jes persoim^ qui ont des 
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droits sur votre lîberté. Voyez si leur façon de 
penser vientà Fappui dé la vôtre , si elles voudront 
donner les mains à une. alliance qu'elles peuvent 
empêcher ; et gardez-vous bien de forçier une 
liaison, qu'elles seroient décidées à contrarier; 
Yous vous exposeriez à commettre 4nille désobéis-* 
sances, à essuyer mille mauvais traitemens^ à faire 
une démarche indigne ou un sacrifice coûteux» 
-Quelle indiscrétion ^ que de former des habitudes 
au risque d'être .obligé de les: rompre , ou ce 
qui est plus déplorable encore y au risque.de fedre 
im mauvais mariage ! 
Âvn au sexe Le sexe sur-tout a des raisons très-particulières 
Mi^parhcu- .^^ ^^ former aucune liaison indiscrète. Le beau 
•temps d'une fleur est court; qu'une jeune per- 
:somie perde cpielques années à nourrir de folles 
espérances , le moment de s'établir le plus fa- 
vorable va lui échapper. Par la même raison en- 
core , lorsqu'elle a formé une liaison sous les aus- 
pices de la prudence j qu?eUe a pu s'assurer qu'on 
lui convient, et qu'elle convient elle-même, elle ne 
doit plus permettre les lenteurs et les remises j 
elle fixera lin' temps court pour finir et pronon- 
cer le serment irrévocable. Pourroit-elle se per- 
suader qu'on désire sincèrement une. alliance que 
rien n'empêche de conclure , et qu'on diffère ? 
Si l'on balance à l'épouser lorsqu'elle jette son 
plus bel éclat , peut*:elle . assez se répondre qu'on 
l'épousera, quand il aura commencé à se ternir? 
Reserve lan- Mais souvent des raisous particulières engagent 
promisTsans^ différer de concert un mariage arrêté,; et ce- 
éircuni. .pendant de jeunes gens.se voient tous les jours ;^ 



SOCIALE. iQi 

et avec d'autant plus de liberté que leur liaison 
est approuvée par des parens , qu'ils se regardent 
eux-mêmes comme s'appartenant déjà récipro- 
quement. O quelle discrétion, quel respect il faut 
apporter dans ces entrevues critiques ! Quelque 
peu yi'on s'y oublie d'abord, qu'il est à craindre 
qu'on ne s'y manque enfin ! Ah ! ce n'est point 
par des crimes qu'on se prépare à un engage- 
ment sacré. Cette jeune personne doit être à jamais 
votre compagne ; et vous iriez la familiariser avec 
la honte et le péché 1 Jeune insensé ! Les mœurs 
et les sentimens d'une épouse vous paroitroient^ils 
si peu intéressans pour un époux ! 

O vous sur-tout, jeunes personnes, respectez-; 
votis assez alors pour vous faire respecter. Faites 
sentir de bonne heure qu'on vous doit des égards, 
et que vous prétendez ne vous attacher k un 
homme que pour devenir meilleure, et le rendi'e 
lui-même plus régulier. On doit être votre époux^ 
mais on peut encore ne l'être pas; et une com-7 
plaisance coupable décideroit peut-être à ne Têtre 
jamais. L'attachemetit diminue avec l'estime et 
la confiance ; et ce n'est assurément pas en con- 
sentant à s'oublier , qu'on inspire de l'estime , 
en se montrant foible , qu'on mérite la confiance. 
Et si l'on vous abandonnoit en effet pour porter 
ses vues ailleurs , quel aflfront ! quelles détresses \ 
Un éclat dans ces conjonctures ! un mariage rompu 
lorsqu'il est comme fait aux yeux du public f 
une infidélité après des complaisances dont on 
doit rougir ! Ah ! n'allez pas consentir à vous rendre 
le plus légèrement coupable, lorsqu'il est le plus 
important de s'assurer de votre vertu ! 1 1 



62 PHILOSOPHIE 



jr DEUXIÈME ÉPOQUE. 

L^hommé déUhérant sur le choix d^im ,étal^ 

Diea dcfiinc J^u élablîssaÉt, oti tTL autorisant divers états dans 
me à"un ce!- la Société , la Providence s'est comme engagée à 
tain état, produire dams l'occasion les sujets nécessaires pour 
ies i-emplir : mais , parce qu^elle ûc îali pas tous 
les homtnès indifféremment pour tous les états y 
et qu'elle n'opère pas non plus au hasard , avant 
de nôuis doflner Fêtre , elle marque là place que 
tiotis devons occuper sur la terre, la tâdie que 
nous devôta^ y fburmîr. Voyez dans les temps pu 
ITÊtre-Suprétne se rendoit en quelque façon sen- 
sible pour întiftier sê$ volontés. ï^aut*-il un peuple 
qui soit le dépositaire des Vérités saintes, et la 
figure subsistante des merveilles qui doitent.s'o- 
' J)érer pour le salut des hommes ? Il ^annonce plur 
sieurs siècles auparavant ; il le prépare-, il le 
multiplie , malgré les précautions inhumaines d'un 
peuple dominateur. Faut-il des libérateurs qui ar- 
rachent ce peuple à l'oppression et à la captivité y 
un ministre qui lui intime des lois, un capitaine 
qui Je mette en possession d^une terre heureuse , 
des juges qui protègent isa tranquillité , àts veur 
geurs qui le rétablissent dans ses droits , des rois 
qui le gouvernent, des prophètes qui réclairent? 
Faut-il des prêtres pour le sacrifice , des lévites 
pour la pompe des cérémonies ? C'est Dieu lui- 
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lûême qui choisît , qui désigne , qui «nvoie , qui 
dirige : il ne laisse ^ans l'ordre commun que œ 
qu'il a destiné à la yie commune. 

Que veut-il d'un jeune homme, d'une jeune pet-ïï»«»*>"P 
sonne ? quelle tâche leur a-t--il préparée dans coimoitr«. 
la société ? Question d'une importance extrême , 
et dont la résolution intéresse , avec les particu- 
liers eux-mêmes, les corps auxquels ils s'associecA, 
la famille qui les donne , et celle qui commu- 
nément les reçoît, la patrie dont ils^sont citoyens, 
'l'empire dont ils sont memlnres. 
~ Quand on n'est point à sa place, on mantjtte Po«jr ïe§ par- 
de quelque tpialité essentielle pour, remplir cette ^^^'^ *"' 
^'on ôtcùpe; on est dans une situation violente, 
on y multiplie les faux pas, quelquefois les chu- 
tes hotiteuses j on n'y fait pas bien , on n'y ett 
'pas heureux. Ce sont de ces tristes vérités que 
la raison manifeste , et que l'expérience oblige 
d'avouer. 

En effet, qu'un personnage constitué en dîgtoîié 
se laisse outrager par ses inférieurs , se fasse haïr . 
par ses égaux , abandonner par ses protecteurs : 
qu'un homme d'affaires consume les fondis de ses 
associés, tende inutiles les bons offices de ses alnii, 
faligue , épuise des parens attentifs à lui prêter la 
inain, à étayèrsa fortoie chancelante : qti'ttû pèlte 
* de famille voie ses espérances passer eh d'autrts 
mains, ses possessions dépérir entre lies maîtis 
propres, ses ressource^ diminuer par les moyens 
mêmes qu'il emploie pour les augmenter : qu'mlei 
vierge , qu'un homme voué à la perfection chr^- 
'tienne traînent leur triste vie dans la mélancolie ^ 
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ou qu'ils 5û rendent criminellement odieux da^ff 
leur coi^5 par les dissentions (ju'ils y sèment, par 
les cabales qu'ils y suscitent , par l'ambition qu'ils 
y déploient : qu'un ecclésiastique profondément 
ignorant sur tout ce qu'il devroit savoir , et trop 
malheureusement instruit de tous les scandales 
qu'il -devroit ignorer , consume sa vie oisive et 
dissipée dans la compagnie d'un sexe dangereux^ 
dont il surpasse l'élégance étudiée dans son ajus- 
tement,^ les fades afféteries dans ses manières, les 
minutieuses frivolités dans se$ discours , les petites- 
ses dans sa façon de penser , la molesse dans son 
attention à se délicater : qu'un protecteur àeis 
lois ]se diffame par son injustice , un défenseur 
de la patrie par ses défaites ; qu'on publie d'un 
personnage élevé au faîte de la. grandeur et de 
l'autorité, qu'il se soutient mal, et qu'il va tomber 
avec fracas , précipité dans l'infamie par la voix 
publique et parmi les applaudissemens de l'uni- 
vers : ne croit-on pas avoir rendu raison de tout, 
quand on a pu dire de chacun d'eux : il n'est 
point à sa place ? 

On n'est point surpris qu'un sujet déplace fasse 
des fautes grossières ; on le seroit au contraire 
beaucoup si ses démarches étoient toujours sages, 
sa conduite irréprochable. Hélas ! les devoirs sont 
si multipliés et l'homme si foible ! Parmi ceux- 
mémes qui marchent dans la carrière que la Pro- 
vidence leur a ouverte , combien peu qui puissent 
espérer de la fournir sans reproche ! et l'on s'est 
témérairement imposé des obligations qu'on n'étbit 
poiftt destiné à remplir, qui demanderoient des 
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>£sposîtîons qu'on n'a pas, peut-être des dispo- 
sitions tout opposées à celles^ qu'on a !. Il faudra* 
donc lutter sans cesse contre la difficulté des en- 
gagemens, contre fe poids des penchàns T... Ah! 
si le Seigneur dans sa miséricorde ne départ li-^ 
ibéralement des grâces toutes particulières à une* 
personne qui n'est pas dans son étàt^^, tout me- 
jparoît désespérant pour elle. Mais que dis-je ^ 
des grâces particulières? Dieu r^lc ses» secours^ 
«ur les^ devoirs qtfil prescrit y suv les sacrifices qu'il, 
exige. En traçant à chacun de nous les sentiers par; 
où il veut nous conduire à lui, il connut les^ 
dangers qm dévoient naître sous nos pas ^ et dès- 
lors il nous destina? certaine espèce , certaine me^- 
sure y certaine suite de grâces. Vous mez fiait', 
de votre part tout ce qu'il falloitpour qu'il* man- 
quât la fiâi qu'il s^est pressée jvoùs avez rompu> 
la chaîne du système qtfîl avoit préparé j vous> 
avez troublé l'ordre qu'il avoit^ établi. ixHir vous^ 
il ne changera poiixt l'ordre àes secours ^'îl vous^ 
avoit des^é& Placé sek>Qr ses* vues», vous auriez, 
eu des grâces abondantes y des grâces fdrttes^pour: 
remplir dès* devoirs- jHXjportionnéfir à votre foi— 
blesse ; tire- dfe l'ordre ^ vous ne trouverez plus, 
dans ces grâces que des- ressources absolument 
suffisantes 'poiir remplir des devoirs^ mal: assortis^^ 
à vos disposîtioQSi 

Pour comble *dfe lôalEeur-, BélàsTua état est^ 
Hue manière eonstantier d'être y m» genre dé vie 
fixe y une position qui ne change point avec ee* 
qui change autour de nous ou dans' noKS. Pers- 
pective déârespérante pour une personne qui apri» 
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des engagtemens qu'elle n'eût jamais du prendre i 
Un aussi grand mal est sans ressource. 
Pour les Quelquefois la fureur du prosélytisme s'empare 
^'*Ç» ""f des personnes qui vivent en communauté ; elles 
iociet prodiguent les petite soins, les caresses, les sol- 

licîtati(Mis pour fixer parmi elles des sujets qui 
n'eussent jamais pensé k prendre ce parti. L'a- 
veugle fureur ! On croit aimer ceux qu'bn cher- 
che ainsi à s'attacher, et l'on prépare leur mal- 
heur. On croit se ménager à soi-^méme une société 
agréable , et l'on ne pençe pas qu'on ne peut; 
être heureux dans la compagnie d'un malheureux. 
0n croit travailler pour une maison , pour ua 
corps ; et il ne faut qu- un sujet déplacé pour 
semer le trouble , pour introduire le désordre 
dans une maison, pour e|i causer la ruine; et 
comme un arbre , un corps perd en acquérant à 
contre^temps ; son exubérance prélude toujours à sa 
dégradation , quelquefois à son anéantissement; Jj^ 
réputation est le germe qui réproduit les loeia-^ 
bres d'une maison , d'une société , qui les fait 
iieurir elles-mêmes ; et la réputation des société^ 
religieuses demande à être pure , éclatante j e^le 
ne souffre aucune tache,, a^cuae ômbrie ; il ne 
feut qii'un membre déplacé pour intercepter toute 
la vie qui les anime , et les faire périr. 
Pour la fa. ^^ ^^^ parens dénaturés ou ambitieux , quelle 
m»»«- autre foreur les Saisit? Pour engraisser une idole 

du sang de ses frères et sceurs , ou pour donne» 
un éclat forcé à une maison , ils contraignent 
des enfans moins çhéri^ à prendre un état qui 
n'étoit point fait pour eux. Eh ! croient-ils dope 
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|)ouvoir redresser les vues de la Providence , e$ 
ilisposer de leijirs enf^ins plus avantageusement 
qu'elle? 

Si l'athé de Caringuan eût cédé aux. désir^ 
xle i^adame de Soissons , sa mère , quelle portiq^ 
4e gloire alloit perdre la jnaison de Savoie \ Il eût 
manqué à l'empire un de ses plus grands capitaines^ 
un de «es boulevards les plus puissans à la Chrér 
tienté. Le prince Eugène honora la religion ef 
fut un trè&r-grand homme dans l'état qu'on vour; 
loit lui interdire, qu'eût il été dans l'état c[u'on 
lui destippit ? Il y enfouissoit du moins des talen^ 
;Sublimej5. 

M. de ^et^ veut absolument que son fils cadet 
ambrasse l'état eixlésiastique, malgré la répugnance 
qu'il J Qppose, malgré les scandales qu'il multi- 
plie pour se l'interdire.. Ce duc donne à l'Eglisç 
.^n prêtre «.acrilége , à l'archevêché de Paris, un 
pasteur sanguinaire , au rx)yaume un grand sédi- 
tieux , et ôte k sa mëùsQn le dernier appui qui 
pouvoit la ^utenÎTi. 

Qui n'a pas vu quelqiï'uç de çe^ traits marqué^ 
4e la Providence ? Une idole élevéie , parée 
au pri^i: 4e. plusieurs sacrifices inhumains, tomber 
avant le temps sous les coups d'un Dieu vengeur j 
des pare«5^acriléges survivre tristement â leuf 
famille , , et se dessécher 4ans les regrets inutiles 
4^cn avoir étwfie les derniers gerpaes par les 
précautions mên^e^ qw'iJ^ jçroyoient devoir la reur 

4re plus sta}>le, 

J^ai vu aussi quelqigiefois de ces enfiwDS dî^à- 
ç)iifk yie 1^ politiqjLie s'éteit iimtilement proposé 



l68 PHILOSOPHIE 

de sacrifier à un enfant chéri : on avoit multiplié 
les insinuations séductrices , les ordres précis , les 
mauvais traitemens pour les soumettre au joug 
qu'on leur présentoit. Ils eurent la sagesse et la 
force de résister à l'autorité tyrannique ; et ils 
firent avec le temps toute la consolation des parens 
qui avoient voulu les immoler ; ils furent leur 
ame dans leurs entreprises, leur bras dans l'exé-- 
Cution ; ils les déchargèrent de ces soins et "de 
ces embarras qui précipitent les jours d'un père 
et d'une mère âgés; ils rétablirent avantageuse- 
ment ce qui commençoit à dépérir entre des 
mains désormais trop foibles. Les uns après avoir 
augmenté la fortune et l'éclat d'une famille, en- 
richirent encore leurs neveux de leurs propres 
dépouilles ; les autres repeuplèrent une maison 
qui alloit s'éteindre sans eux. Quelques-uns devin- 
rent même pour leurs père et mère un appui 
contre l'idole à qui l'oîi avoit voulu les sacrifier. 
Point de position où l'on puisse plus sûrement 
développer ses talens ^ où Ton doive montrer plus 
de conduite , figurer avec plus d'avantage , que 
dans l'état auquel on est appelé. Ailleurs on fera 
presque infailliblement des chutes; peut-être pour 
se tirer de la contrainte dans laquelle on gémit, 
on donnera des secousses qui ébranleront , qui 
dégraderont une famille ; du moins on ne lui 
fera point ^honneur qu'on lui eût fait, si Ton 
avoit été à sa place. Eh î n'en est-il pas toujours 
d'un membre déplacé dans l'ordre moral , comme 
d'une difformité monstrueuse dans le corps hu- 
main? Et ne rougit-on pas quand. on est obligé 



SOCIALE. l6^ 

de le produire? N'est-ron pas toujours honteux 
de l'avoir produit? Ne craint-on pas d'en en- 
tendre prononcer le nom? N'a-t-on pas de la 
re'pugnance à s'en rappeler l'idée ? 

Quand l'intérêt des particuliers, des familles, J^°"'**P*' 
des sociétés différentes ne deviendroit pas l'intérêt 
de la patrie , des empires mêmes, il est du bien 
public sans doute que tout le monde soit à son 
poste , que chaque citoyen s'élève au plus haut 
degré de vertu où il puisse atteindre , que les 
talens divers se déploient de la manière la plus 
heureuse ; et par conséquent que tout le mondé 
soit dans son état et à sa place. Mais comment 
la méprise ou l'indocilité d^un sujet dans ce choix 
important ne seroit-elle pas funeste à la chose 
publique? Eh! souvent ne suffit-il pas de n'être 
même qu'un instant hors de sa place pour foire 
les plaies les plus profondes à une nation? 

Ce Joseph et cet Azarias dont il est parlé au 
chapitre V du premier' livre des Machabées , 
étoient destinés l'un et l'autre à contenir, le peuple 
dans le devoir et à le protéger contre les insultes 
des ennemis ; mais les victoiiiWl^des fils de Mat- 
tathias excitent leur émulation : ils veulent partager 
la gloire de ces héros , en imitant leurs exploits : 
au lieu de se tenir renfermés dans les miurs dont 
on leur avoit confie la défense , ils marchent à 
l'ennemi , qui les bat , leur tue deux mille braves , 
et met le reste en fuite j et la présomption de 
deux hommes qui osent se faire eux-mêmes une 
destinée pour laquelle ils ne sont point faits, 
sème le deuil parmi le peuple saint, et en termC 
la gloire UiCK yeux de ses ennemis. 
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Il n'est malheureusement point de nation donl^ 
rbi$toire ne fournisse ici dans tous les genres 
distingués de tristes et de poiabreus: pendans. Trop 
souvent , hélas ! le$ hommes déplacés ofat déjà fait 
les plus grwds maux à la patrie pour devenir 
iCe qu'ils ne dévoient jamais être. 

'Ce qui se fait dans l'ordre n'est jamais violent^ 
Je compare un homme qui se place selon les vue$ 
de la Providence , à une pierre abandonnée à 
son propre poids sur la surfape d'une cjau tran-r 
quille. En suiyant sa pente, elle produit autour 
d'elle un balancement dans la masse liquide ; mais 
tout sy opère sans trouble et sans désordre. Les 
colonnes les plus proches ébsvées d'abord , élèvent 
à leur tour les çplonne^ voisines, celles-ci les 
suivantes. Toutes celles qui sont également dis-? 
tantes du centre , éprouvent un mouvement ëgaj 
et simultané j et s^vè^ quelques légères oscilla^ 
tions qui ne causent aucun fracas , qui ne produi- 
sent aucune perte d^ms la masse totale , l'équilibpe 
se rétablit doi^çement , tout repren4 sa première 
tranquillité. 

Mais se place-t-ron contre l'ordre ? C'est trop[ 
souvent une sorte d'explosion yiolente, qui ébranla 
la terre , qui secoue une partie du genre humain , 
qui bouleyerge une portion de la surface di; globe ^ 
fît laisse après elle de$ trfiçeç ineQaç^blçs de sqi^ 
impétueuse foreur. 

Les raisons de l'intérêt propre , de l'intérêt d^ 
^ut ce qui doit être cher, l'honneur, le ))onheur^ 
le saluti^ les motifs }es plus puissans solliçile^t^ 
pressent de prendre toutes h? précautions rais; 
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jsonnables pour connoître et choisir entre le| 
différente^ carrières qui semblent s'ouvrir, celle 
que la Providence veut qu'on foi^rnisse. Mais 01^ 
a droit d'exiger que nou^. mettions en main le 
fil nécessaire pour se diriger dans ce labyrinthe; 
Nous distinguerons donc des règles à pratiquer 
et des règles i consulter. Les premières préparent 
à saisir les dernières j et cellesrrci montren|; la voiç 
qu'il faut prendre. 

Règles à pratiquer pqur choisir son état. , 

L La lumière qui nou3 manifeste notre vocation Parificr soii 
est une grâce. L'Esprit^Saint mêleraTt-îl son 30uffle ^*"'' 
diyin api souffle du péché ? se communiquera-t-il 
à une ame qui s'obstine à mépriser les inspirations? 
Ah ! le péché contriste , éloigne cet Esprit divip , 
et Dieu lui-même nous dit qu'il est un Dieu jaloux: 
ce n'est point en consentant à rester son ennemi ^ 
qu'on se prépare 4 obtenir ses faveurs. Si JésuSr 
Christ appela Matthieu au dénuement de l'apo^ 
tolat , lors même que ce publicain s'empressoit 
d'augmenter ses richesses dans une profession 
décriée ; s'il appela Paul à la conversion des gentils 
dans le temps même que pe zélateur fanatique 
fjloit préparer des chaînes et des supplices aux 
fidèles ; si l'on yqit quelquefois des libertins se 
convertir au $ein même de la débauche, et comr- 
roencer , dès cette époque , une vie pénitente et 
mortifiée ; les traits d'une Providence extraordi- 
naire ne peuvent . rassurer le crime ou autoriser 
l'indolence ; et il y auroit une présomption mons- 
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tilieuse à espérer que Dieu pliera Poreîre sa 
gré de nos passions. La preinière règle à pra- 
tiquer pour connoître sa vocation , c'est de pu- 
rifier son cœur, et de rentrer en grâce ayec 
Dieu , si l'on a encouru sa haine. 

Malheur donc à de jeunes inconsidérés , si , 
empruntant le langage de l'impie dans le temps 
même qu'ils délibèrent sur une démarche d'où 
dépend leur salut , ils alloient s'exciter au crime 
avec une émulation coupable ! se dire à eux-mêmes, 
et peut-être aux autres ^ mêlons^nous aux fètesr 
profanes , prenons part aux joies mondaines y. 
buvons , mangeons , cueillons tous les plaisirs 
qui s'offrent sur nos pas , faisons naître ceux qui 
ne s'ofFrirorent pas d*eux - mêmes : dans peu 
nous* allons^ moiùrir à notre HheTté \ comçdamus^ 
bibamus' } cras enim monemur. 

Insensés \ vous semblez n'entendre la voix du 
Seigneur , que pour en prendi?e occasion de l'ou- 
trager lui-même ! est-ce ainsi que vous mériterez 
qu'il vous parle? Ordinairement, hélas? il s'é- 
loigne de nous à mesure que nous nous éloignons 
de lui. Tremblez qu'il ne se taise pour ne laisser 
plus parler que les passions. Et quand même pat 
une miséricorde singulière y il continueroit i 
faire briller sa lumière à vos yeux , est-ce pair 
la voie du crime qu'on marche à la vertu? est-ce 
en se fatiguant dans les routes du péché , qu'on 
acquiert cette vigueur nécessaire pour founm^ 
une carrière difficile ? on a déjà tant de eom^ 
bats à livrer, lors même qu'on n'a point irrite 
les passions dans sa jeunesse , pourquoi se mé^ 
nager des ennemis ou les aigrir? 
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II. Mais il ne suffit pas de ne point opposer Fidélité à 
d'obstacle à une faveur ..il faut s'efforcer deaciueb. 
l'obteoir. C'est par les attentions soutenues , par 
les complaisances étudiées , qu'on meiûte ce cpi'bn 
n'accorde pas à la rigoureuse équité. Avec les 
hommes, souvent il faut faire plus qu'on ne doit} 
avec Dieu , il faut du moins faire tout ce qu'on 
doit^ pour tâcher d'obtenir ce qui peut nous être 
refusé. Vous cherchez à connoitre votre vocation • 
acquittez-vous avec plus de fidélité que jamais 
des devoirs que vous êtes déjà oblige de rem- 
plir , redoublez de ferveur dans ces conjonctu-r 
res importantes 9 n'examinez pas si c'est la loi 
qui exige ou le conseil qui invite ; et portez- 
vous avec docilité et promptitude à tout ce que 
Dieu commande pu propose : c'est la deuxième 
règle à pratiquer. Seroit-ce effectivement en ferr 
mant les yeux à la. lumière qu'on vous présente^ 
que vous disposeriez à vous accordet celle que 
vous cherchez , et en résistant aux inspirations 
communes, que'voiis vous prépareriez à rece-^ 
voir des inspirations plus particulières ? , 

C'est pendant un noviciat Ou un séminaire surr- 
tout , qu'il faut s'acquitter de ses. devoirs avec 
une fidélité plus scrupuleuse ; car. ne donnons 
pas dans l'erreur de quelques personnes trop peu 
réfléchies ; non , il ne faut pas croire qu'on soit 
décidément fait pour un état , parce qu'on en a 
pris les livrées. Quelquefois Dieu appelle au no- 
viciat sans appeler à l'état religieux , au sémi- 
naire sans appeler à l'état ecclésiastique. C'est 
l'ordre qui conduisit Abral^un sur la montagne j 
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Dieu veut qu'on prépare tout pour le sacrifice, 
il veut qu'on marche jusqu'au pied de l'autel, qu'on 
Itit le bras levé pour porter le coup et lui immoler 
ce qu'on a de plus cher ; et content de la soumis- 
sion , il rend tout ce <ju'on âllôit lui sacrifier. 
U faut donc que Dieu parle encore après cette 
démarche d'éclat, et cette espèce d'adieu au Aonde. 
Mais continuera-t-il à parler si' on lui est infidèle 
quand on detfoît redoubler de fidélité ? 

Oublions un instant des possibilités qui ne se 
réalisent qtie ttop souvent , et raisonnons d'après 
ia nature des choses. Le noviciat, le séminaire 
«St au jugement même de l'Eglise , un des lùoyens 
les plus efficaces pour s'assurer de sa vocation. 
C'est un temps oii l'on apprend àconnoître des 
devoirs qu'on n'avoit péut-etrc que soupçonnés, 
dont on n'avoit peut--etre aucune idée. Durant ces 
années précieuses, on a l'occasion de .sînstruire 
des peines d'un état et de ses avantages , dé 
la façon de penser des personnes qui y sont déjà 
engagées, et de leur mani^*de se conduire. 
U s'agit de s'essayer sur ses devoirs , et d'éprou- 
ver si les forces répondent à la générosité de 
l'ame ^ si la générosité de l'amc répond à la per-^ 
fection des engagements. Il ne suffit plus d'envi-*- 
sager ce que peuvent les autres-; il faut s'assuret 
de ce qu'on peut soi-même , prévoir ce qu'on 
^urra quand les passions seront plus fortes , la 
nature plus folble j les attaques plus vit)lente& 
Comment, si l'on néglige de s'-eprouver , de s'es-- 
sayer , comment remplir ces vues importantes,, 
savoir ce qu'on peut, s'instruire de ce qu'on doit, 
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contioltre si on convient à un état y et si uti état 
iconvient? 

m. Trop souvent on est déjà déterminé, on se Sc tenir a«nt 
trouve à moitié lié avant d'aVoir même délibéré dîfférenet. 
sur le choi]^ d'un état. On est l'allié d'une famille 
noml^reuse et peu favorisée de la fortune } et pour 
ménager des ressources à ses autres enfabs , uh 
père a fait instruire di^ns les lettre^ et destine 
aux revenus de l'autel. On â d'abord fait ce qu'il 
vouloit , parce qu'on Croyoit faire ce qui con- 
Venoit. Avec le temps le tempérament parle , l'in- 
capacité se dévoile : la raison dit qu'il faudroit 
tourner ses vues d'un autre côté et marcher sur 
les pas de ses ancêtres ; mais depuis plusieurs^ 
années , on consume les profils d'une famille , 
peut-être en a-t-on même entanié les fonds , du 
moins on en abhorre l'espèce d'indigence , oti 
en méprise les travaux ; il faudroit remporter 
une victoire pour vouloir être aujourd'hui ce qu'on 
devroit naturellement être. Dans une condition 
plus aisée, un père, une mère impérieuse s'ar- 
rogent le droit de fixer despotiquement le sort 
de leurs enfans. Ce fils aîné est pour le monde ; 
et il doit perpétuer le nom' de* la famille, ht 
plus jeune est pour l'Eglise , et il doit vivre , 
peut-être augmenter l'éclat d'une maison aux dé- 
pens du patrimoine sacré. Cette fille chérie doit 
faire compagnie à sa mère , et on lui destine un 
parti avantageux. Cette autre est une surcharge 
pour sa famille, et on la prépare pour le cloître. 
On annonce ses volontés et le malheur qui me- 
nace les infortunés qui oseroicnt contredire j oa 
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si Ton respecte encore un peu sa réputation et 
les devoirs de la nature, on varie Féducation* 
selon ses vues, on avance des maximes perfides ^ 
on fait des peintures exagérées pour inspirer les 
inclinations qu'on désire, on procure de bonne 
heiu*e quelque bénéfice à celui qu'on veut sa- 
crifier, on aplanit à tous la voie qui doit con- 
duire oii l'on veut. 

Dans ces positions diverses, il 9e faut que se 
laisser aller pour parvenir à l'état vers lequel on 
est poussé y il faudroit multiplier les efforts y 
peut-être livrer de combats cruels pour s'en faire 
un autre : on se laisse aller sans délibérer. Si 
quelquefois la raison et la grâce viennent blâmer 
cette condescendance inconsidérée, on ne réflé- 
chit que pour se persuader qu'il n'y a point à 
réfléchir, on ne raisonne que pour prouver con- 
tre soi-même ; tous les eflTorts de l'esprit vont à 
réfuter les difficultés que suggèrent la raison et 
la grâce ; et quand l'ordre demanderoit qu'on 
délibérât sur le choix d'un état , on ne pense qu'à 
se convaincre qu'il n'y a point à délibérer. 

Une troisième règle à pratiquer pour s'assurer 
de sa vocation, c'est de se renfermer dans une 
sorte d'indifférence pour les états différens. La, 
comme dans un asile inaccessible aux sollicita- 
tions séductrices, ouvrez votre esprit aux lumières 
de la foi, votre cœur aux impressions de la grâce. 
A l'exemple du prophète Isaïe, soyez disposé à 
partir, si le Ciel vous envoie; à rester, si le 
Ciel vous veut où vous êtes; à avancer ^ à re- 
culer, à entreprendre, à cesser au moindre signe 
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de la volonté de Dieu. Que votre déâir - unique 
soit de connoitre et d'embrasser ^ l'état où il vous 
yevt« Cette dispositio^ doit servir de fondement, 
à .tout ^édifice de layocation. Sans celte pieusiâr' 
indifférence^ toutes les autres démarches sont 
illusoires ; avec cette pieuse indifférence, on peut 
^ répondre de la sincérité de toutes les autres 
démarches. . 

. IV. Pour "choisir sagement, îl faut connoître s'instruiM 
ce qui s'offre à notre choix. Ainsi une quatrième fj^^ature dct 
règle à pratiquer, c^est de s'instruire avec soindifiërens 
de la nature des différens états auxquels on peut****** 
prétendre ; de leurs avantages et de leurs désa- 
vantages, sur-tout des devoirs qu'ils empqrtent. 
On se défiera donc et des portraits flattés que 
présenteront des parens intéressés, et des ]^rtraits 
odieux que. tracent des gens à préjugés, et des 
portraits séducteurs qu'embellit la passiqn. Ce 
n'est point pour la satisfaire, c'est pour préparer 
sa félicité étemelle , en remplissant sa destinée 
dans le temps qu'on embrasse un état. Elle pré- 
sentera dans l'état ecclésiastique, ce qui peut 
exciter la cupidité , peut-être l'ambition ; dans 
l'état religieux, ce qui peut favoriser l'indolence ; 
dans l'état le plus commun, ce qui peut flatter 
l'espiit d'indépendance, la volupté. Profitez de 
ces insinuations perfides, et sous les appas qu'exa- 
gère la passion , apprenez à .découvrir les dangers 
de chaque état ; mais consultez la raison pour 
en connoître les charges et les devoirs. 

Si l'ecclésiastique peut . espérer quelquefois une Eut ccdc^ 
opulence facile . il est moins le maître que l'ad-"** ^*** 
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ttinistrateiir des Inens qae 1» passion fek briller 
aicoL jeux de^ la cupidité ; il doif & son église , 
il l'indigent tout ce qu'H rei^ùeille ati-delà de 
lltonnéte nécessaire ; et il ne derient plus riche 
ém apparence, que ponr conti^acter des obliga- 
tions plus étendues. S'il côniserv'e encore ses pôs-». 
sessions y set (espérances ^ ses titres, ses reliions 
dans la société, il est obKgé de vivre an milieu 
du monde sans en prendre l'esprit , d'en repous* 
ser les torts sans ïe choquer,, d'être zélé sans 
être impétueux, réservé sans être sauvage, régu-- 
lier sans étte ridicule. Investi de tout ce qui 
peut séduire, il est obligé d^imposer un silence 
étemel au' penchant le {eus importun ; il n^pren- 
droit plus part aux fêtes profanes, k certains amu- 
semens communs dans le monde, sans^ une in- 
décence scandaleuse : liaisons, délassemens, occu* 
pations, démarches^ actions^ discours, manières^ 
il fiant ^é tout res[Hre en ftii raùstéiité dé la 
loi. Les gens du monde sdnt également faciles 
à se choquer de ses moindres écarts^ et à s'en 
autoriser pour s'écarter eux-mêmes du devcnr. 

Si l'ecclésiastique jouit d'une considéràtiôa di^ 
tinguée, d'une pééminence botiorable, il doit' 
ses prérogatives à ses oUigatiom singulières ^^ 
aux services intportans qu'on attend de lui. Ins- 
truire les ignorans , édifiei^ les savans ,. aidei* les 
lbiUes> diriger les forts, édairei^ hs ténèbres 
de l'enfance j modérer les fbuenes de la jeunesse^ 
réprimer les passions des difierens âges^ portiir 
la consolation chez les affligés, le salut chez les 
«îalâdes], la fm dans les fàmilks^ la tranquiUitf 



SOCIALE* * I^^ 

dans les cœttrs; ramener celui qpî s'égare, sou* 
tenir celui qui chancelé , relever celui qui est. 
tombé ; soulager les besoins du pauvre, prévenir 
les excès du riche, guérir les plaies du pécheiu*^ 
entretenir la vie du juste , distribuer à tous le 
pain de la parole , diriger le culte saint , célé^ 
brer les sacrés mystères , immoler la victime 
étemelle , gémir entre le vestibule et l'autel , 
et interposer sa médiaticm entre Dieu et le peur- 
^e , dépenser les sacremens et la grâce , faire 
respectera l'homme les droits de Dieu, et mé- 
nager auinrès de Dieu les intérêts des hommes: 
quelle destination ! les sublimes, mais les terribles 
devoirs ! quelles lumières , quelle décence, quel 
zèle , quelle prudence , quelle supplicBtioa ^ quel 
courage , quelle générosité , quelle piété , mais 
sur-tout quelle pureté, quelle surhumaine pureté 
demande l'état ecclésiastique ! 

Pureté de vues : l'ecclésiastique ne doit se pro^ 
poser dans toutes ses fondions, que l'intérêt de 
Dieu et le salut du peujde. S'il se laisse diriger 
par le vil appétit des richesses ,. s'il suit Yim^ 
pression des petites p^^ons, il se consumera sans 
consolation , et sur-tout sans n^rite ; en se fati- 
gant, en se gênant beaucoup, il fera peu pour 
le salut des autres, il n'aura guère travaillé qu^ 
pour sa propre condamnation. Pureté de doctrine : 
Pecclésiastique est destiné à conduire les ouailles 
par des voies sâre$, et à leur présenter une nour- 
riture salutaire ; il ne peut plus s'égarer seul; 
Ses erreurs deviennent dès erreurs populaires ^ 
et le poison dont il se repaît lui-même, port^ 
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de tous GÔl^s la taoïl; dans le bercail. Pureté 
de mcenrs : Fecclésiastique doit le bon exemple 
aux fidèles, et il est destine à peisaader par sa 
conduite ce qu'il établit dans ses discours ; s'il 
se= comporte ttial, il renrerse 'd'une main ce cpi'il 
clèye de l'attitre. L'irrëgnlaritë de ses mœtirs ré- 
pand des iiuages sur la vérité de l'enseignement^ 
et la déprayation du prêtre : produit, ^ coup sâr 
la dépravation du peuple. Pureté de cœur: tel 
que l'Agneau dont il ofire le "sacrifice^ l'ecclë^ 
fiiasttqtie doit être sans souillure et sans tache ; 
il doit traiter presque <:ontinueliement avec Dieu, 
«e nourrir très-souvent du tx^ips et du sang de 
Jésus-^Christ , célébrer les ^nts mystères , dis- 
penser les sacremens et la grâce. Quelle suite 
de péchés énormes il va commettre , s'il ouvre 
quelque temps son ame à une inclination crimi- 
nelle ! Le laïc le plus livré à la dissolution se 
rendra moins afireusement coupable que lui. Dans 
une semaine, dans un jour, dans une heure , un 
inauvais prêtre commettra lui seul plus de sacri- 
lèges que la foule des mondains n'en conunet 
pendant toute ^sa vie, ^ . 

Être homme et exercer la miséricorde dans le 
tribunal sans blesser la justice , ou venger la jus- 
tice outragée, sans blesser la miséricorde ; manier 
pour ainsi dire les souillures des autres , sans s» 
souiller soi-même ; entendre l'histoire de toutes 
les fcriblesses sans se laisser afibibUr; retrouver 
à chaque pas les occasions qui séduisent la mul- 
titude, peut-être des occasions plus critiques en- 
core I so^s se laisser jamais séduire : quel cœur,^ 
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OÙ plutôt qnelïe grâce , quelle fidéîîM à là grâce 
il faut pour doûncF ce spectacle sublime à l'unî- 
yers! Si l'état ecclésiastique est le plus auguste 
de tous les états^, je ne cvains pas dek dire^ 
il est de tous les états le plus redoutable. Ou 
y rencontre les dangers* ^ du monde , on y con- 
tracte les. obligation^ les plus, difficiles de l'état 
religieux; et l'onnly a ni. les remèdes, qui pré- 
munissent contre le^. dangers les/ plus pressans 
dans, le monde, ni les ressources qui facilitent 
Taccomplisse^ent dç&..deyoirs dans les religion». 
Jl est Vf ai cpi!au, prix de ces deyoirs,.,de ce> 
gènes çt de ces- dangejfs ^recclésiastique acquiert 
I!ayantage de pouvoir rendre les services les plus 
essentiels k, la société ;.^jl- est vrai encore que 
inoins travaillé par ces. soins inquiets, qui. recour- 
bent vfixs Bi terre , il» peut s'éleVjet plus facile- 
ment à Dieu^ ne plus, vivre qjti'en. lui et pour 
lui. Tout'cç/jui doit occuper son esprit et exercer 
$on corp&,, l'habit particulier qu'il porte, le temple 
saint auquel il esjt attaché , les prières qui lui sont 
imposées, le culte auquel il préside, les cérémonies 
qu'il observe ,^le sacrifice qu'il renouvelle , les sa- 
ijremens qu'il administre , les mourans qu'il prépare 
au terrible passage , les. morts qu'il livre au tom- 
beau, les vices qu'il censure , les vertus qu'il per- 
fectionne , ce ^ï^ fait , ce qu^il lit , ce qu'il mé- 
dite , ce cpi'il prononce ^ tout lui crie qu'il doit 
vivre pour Dieti. Si par hasard, succombant à 
hi foiblesfitè humaine , H a le malheur de faire 
quelque chute/tout le presse', tout* l'oblige dé 
se relever j^:omptemeut , Tèxemple qu'il doit au 
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peuple , les vierités terribles qa'il enseigne , lac 
inystères redoutables qu'il célèbre. 

Voilà un précis des devoirs qu' emporte Tëtat 
ecclésiastique y une esquisse de ses avantages et 
dç ses désavantages. 
Etâi relir L'état relimeux est destiné à faire fleurir dans 
leur perfection les vertus évangéliques ; en in- 
diquer la fin j c'est en faire l'éloge le pins magw 
jiifique^ On ne iy borpe p^ à posséder ses biens 
sans attacl^e; on s'y dépouille des biens qu'on, 
possède , on s'y interdit tout espoir d'en possé-» 
der jamais* On ne s'y borne pas à obéir avec 
une crainte respectueuse , aux puissances diverses 
que la Providence a placées sur nos têtes; on 
s'y dépouille de toutçii^spèce de puissance , dé 
toute espèce d'autorité / on s^y condamne à n'agir 
plus désormais que sous les lois de }'pbéi^ssance. 
On ne s'y borne pas à ne point déshonorer son 
corps dans un engagement illicite ; on y renonce 
^ tout engagement sensible I on y fait vœu de 
retracer la sublime pureté des ^ges dans un 
corps de çbair. On ne ^y borne pas à observe^ les 
préceptes ou à s'y soutenir dans un degré de vertu 
médiopre \ on s^y oblige à observer les conseils , 
i tendre sans relâche à la perfection. 

Étudier la loi de Dieu , méditer tour-à-rtour 
les perfections aimables ou terribles de cet Être 
infini , célébrer ses grandeur^ , chanter ses bien- 
faits , décorer son culte , crucifier sa propre chair , 
mortifier ses sens , imposer silence à sa volonté , 
fouler aux pieds les intérêts qui divisent les It^opounes, 



les vaim plaûtis qui les enchantent , se concentrer 
dans la ^itude ejt vivre loin du monde au milieu 
du monde même , ne plus y reparoilre que pour 
travailler au salut du prochain , ne plus s'en oo- 
cqper que pour en déplorer les erreurs et les 
scandales; conserver le recueillement au jnilie]i 
de son tumulte , l'austère deeence au milieu de 
ses transports , la mortification parmi ]tes délices, la 
simplicité parmi scm faste ^ opposer la pratiqua des 
vertus diverses à ses divers excès ; ne converser 
avec les hommes que pour les iédifier^ ne traiter 
avec eu:^ que pour les sanctifier; se persuader 
jqu'on est mort pour le monde , mourir entière- 
ment à soi-miéme pour ne vivre qu'en Dieu, nie 
plus faire un mouvement qui ne soit dirigé par 
la volonté da ce souverain Maître : telles sont 
les obligations que ^contracte une personne coq.* 
sacrée à l'état religieux^ 

Cet état est ei^ efièt un état de mort : il faut y 
mourir au sang , à des penehans plus impérieux 
que l'amour de *son propre sang , à tout soi- 
même. Notre corps ni notre, nme ne peuvent être 
périodiquement dans la même disposition ; et dans 
la religion, il faut réduire toute sa vie 4 m^ 
ordre constaj^jt , à une variété régulièreojLent uni- 
forme> Combien de fois on y est obligé d'aller 
solliciter le sonsomeil lorsqu'on voudrait veiller , 
et de passer dans les veilles des heures qu'on 
donneroit yploptiers au scTmmeil 2 Combien de 
conjonctures, ou il faut surmonter le dégoût pour 
vaquer k la prière , l'affaissement pour se livrer 
BU travail! ou il £ai:|t pa^lejr^ &e jtaire^ all^r^ 



l84 PHILOSOPHIE 

revenir , agir , se reposer , se renfermer , se pro« 
duire contre son inclination présente ! H faut ré- 
duire son goût à une nourriture fortuite, restrein- 
dre ses aises iiu grossier nécessaire. On n'a pas 
Fagrément de posséder, le droit de recevoir, fet, 
ce qui est plus dur', le plaisir de donner. On 
n'a pas même la liberté de disposer de ses pro- 
pres actions. H faut compasser tous ses pas sur 
la règle , lui sacriûer toutes ses inclinations ; et 
avec un penchant pour l'indépendance , qui croît 
en raison de l'âge, il faut vivre jusqu'au der- 
nier soupir dans la dépendance là plus entière. 
Il est vrai que , si l'état religieux emporte des 
devoirs dont les ilns sont redoutables par leur 
«Conséquence , et les autres fatigans par leur mul- 
tiplicité , les diflerens devoirs s'y prêtent mu- 
tuellement la main, l'autorité y exige la règle, 
et la règle y détermine presque tous les mouye- 
ïnens ; elles tiennent l'une et l'autre sans cesse 
en haleine , et dirigent tous les efforts vers le ^ 
bien. Est-il facile de nourrir un projet criminel 
ou même de. projeter le crime en Religion? On 
ne pense point à faire le mal , s'il n'est utile , 
ordinairement même s'il n'est aisé ; et la règle 
ne se borne pas à offrir des occasions continuel- 
les de vertu, elle éloigne avec soin toutes les 
occasions du crime. Il faudroit profaner ce qu'il 
y a de plus sacré, il faudrbît surmonter' de^ 
difiîcultés presque insurmontables pour donner dans 
le désordre en Religion ; et il y a peu de ce^ 
âmes décidées à tout oser pour se contenter. 
D'ailleurs l'habitude d'obéir aux hommes dispose 
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i faire la volonté de Dieu; et quand on respecte 
les petites observances, on transgresse difficilement 
les lois importantes. Les sacrifices de tous les 
momens préparent aux sacrifices extraordinaires, 
et le s^ouvenir'des victoires qu'on a remportées, 
engage à perpétuer les coipbats; on ne veut pas 
se damner après avoir renoncé aux biens et aux . 
joies du monde pour se sauver plus sûrement. 
Les exemples dont on est environné, animent : 
on né veut pas être seul scélérat dans une so- 
ciété de Saints. Les mortifications fréquentes amor- 
tissent les passions, les pieux entretiens élèvent 
le courage , les grâces de vocation donnent des 
forces , la barrière qu'on a élevée entre soi et 
le monde , retient dans la solitude , la solitude 
porte au recueillement ,^ le recueillement à la 
prière , et la prière facilite les sacrifices? les plus 
coûteux, les victoires les plus difficiles. 

Si l'état religieux interdit les spectacles eu- 
chanteurs, les joies bruyantes j les feux plaisirs 
du monde , il offire une tranquillité profonde ,^ 
un dégagement sublime , une heureuse insensi- 
bilité } on ignore les génies et les alarmes qui fati- 
guent les époux , les ehai'ges et les sollicitudes 
qui accablent les chefs de famille; on y trouve à 
propos une société agréable; l'égalité en bannit 
la contrainte , le même intérêt y anime la con- 
fiance; le même esprit y* produit l'unanimité. 

Si le partictdier ne possède rien dans la Reli- 

'gîon, il y est 11 l'abri des misères de l'ind^encej 

il y ignore les inquiétudes et les efforts néces^ 

'Saires pour conserver une fortune établie, pour 
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établir une fbrtane nouvelle. JQi ify a que - le 
wperfluqui lui manque , le nécessaire s'y oSre 
de soi-même y les richesses lui seraient inutiles* 

Si l'o^-est^umis à la règle dans la Religion, 
la règle protège i son tour ; elle pourvoit aux 
bescuns, elle assure la tranquillité , elle épargne 
la peine de projeter , elle détermine tout Tordra 
de la vie ; et tout ce qu'elle détermine , dirige 
k la perfection» 

Si le religieux ne peut s'épiincher dans le monde, 
il n'en éprouve point les gènes, ni les agitations, 
il n'en craint point les scandales , il n'en respire 
point la contagion» S'il, se ferme la porte aux 
emplois importans , il est dispensé de méditer des 
projets , de former des liaisons ', de nouer (jl^s 
intrigues^ d'acheter des protecteurs , de ramper 
devant des subalternes; il est i Fabri àts rebuts , 
il ignore les rever$ ; il n'est point exposé à se 
dégi^ader par des bassesses. S'il ne peut rien être , 
il ne s'asservit à personne ; on ne peut se flatter 
de lui être nécessaire ^ docilement même on peut 
lui être utile, * 

Si l'on ne peut prétendre dans la religion aux 
postes qui donnent de Pautoiite dans le monde. 
On n'y est point obligé de répondi^e des aptipn$ 
d'autrui y d'accopunoder l'ordre de sa vie av^ 
besoins et aux caprices du public > d'admettre à 
toute heure une foule de cliens fâcheux , de dis^ 
cuter des araires désagréables, de ^ se consu^ner , 
À démêler des intérêts qui ne touchent pomt, 
y ne personne religieuse n'a pdint d'autre .aflSûre 
^ traiter que celle de m^ salut|; |ajinsi les ftiçrii- 
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fices ^'olle. fait, tournent à Ti^T^mtage de son 
état j et contribuent à . lui épcirgner ^s dangers 
et des désagrément ^ m^s sur-tout Tonction dp 
la grâce tempère l'austérité de la rè^e. Un bon 
ireligieux vit content dans son état, et préfère 
son sort aux postes les plus recherchés , aux fortu^ 
nés les plus brillantes. 

Presque personne qui ne soit à portée de co^ht Etat du Mf *- 
noître par soi<-méme les avantages et les désavan-"*^** 
tages de l'état conjugal; et d'ailleurs , en traitant 
ici cette matière ,. je jxt pourrois donner qu'un 
précis de ce que j'ai à développer dans les deui: 
dernières époques de cet ouvrage, 

V. Enfin une cinquième règle à pratiquer pour Eaploy*' M 
«Rassurer de sa vocation; c'est de prier le Sei-^ 
gneur qu'il daigne la faire connoitre. On n'estime 
guère une faveur qu'on pe prend point la peine de 
demander; et Dieu qui veut que nousiprisions ses 
"* dons, exige que nous lui demandions ceuxinêj^e 
qu'il est disposé à nous accorder. Si l'étepdue,de 
votre estime , la vivacité de votre ardeur^ l'exr- 
cellence de vos prières ne peuvent répondre i 
l'importance de la grâce que vous avez à solli^ 
citer , du moins demandez qette grâce de bonne 
heure et avec droiture de cœur; demandez-la avec 
constance et avec ferveur; demandez-la par Jésus-^ 
Christ. Nourrissez^vOus souvent du corps et du sang 
de ce divin Sauveur , pour la demander avec lui. 
Dans une affaire de cette conséquence , ayez re* 
cours à la protection de Marie : la mère de votre 
Dieu est devenu votre propre mère ; elle sera facile 
h écouter vos prières, et puissante à $eco)ider 
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Tos désirs. Sollicitez Fintetcession des Saînts qne 
l'Eglise vous donna pour patrons, celle de VAnge 
que Dieu tous donna pour gardien. Us s'intéressent 
à votre salut par office ; ils s'y intéresseront plus 
vivement encore, dès que vous leur témoignerez 
le désirer ardemment. Sans la prière , tous les 
autres moyens pourroîent être insuffisans pour par- 
venir à la connoîssance de votre vocation ; et 
une prière fervente, dictée par un cœur purifié 
du péché, accompagnée d'une sainte indifférence 
pour tous les états, et soutenue d^une constante 
exactitude à remplir vos devoirs actuels^ fciii^ 
infailliblement briller la lumière que vous cher- 
chez. Dieu ne vous prescrit rien de plus pour 
vous préparer à ses inspirations ; et il est invîo^ 
lablement fidèle à ceux qui ne lui manquent pas 
à lui-même. Après cette prépsuration soutenue^ 
écoutez; fl vous parlera dsuis le* temps. Donnons 
les moyens de discerner sa voix, d'en saisir le 
tens ; et exposons ce que j'au appelé règles à 
consulter pour ne pas se trompet dans le choijc 
d'un état. 

Règles à constMer pcmr cBoisir son état. 

la>gout. I. OrdifiaTrement le goût annonce la disposition; 
il est une dîsposîton lui-même. Gn n'aiine à faire 
que ce qu'on fait bien ; et l'on entreprend pltis 
aisément^ on continue plus constamment, on exé- 
cute plus heureusement ce qu'on aime à faire. 
Aussi le goût est-il* souvent l'organe de la vocation. 
Mais parce que tous les goûts^pour un état n'annon- 



eent pas une rocation-, fa}soi9$ (Cônnottre quand: . 
on doit suivre cette impce^siQQ, et quand pu. doit; 
y résister.-' ■•.".• ^..... ■ •. : . • ,^1 

Il est des goûts criminels. On sent de Findinatiop, Coûts ni», 
pour un état, parce .qu'on pourroit plus aisément, 
y suivre des pençhans dangereux j y satisfaire 
des paissions déréglées , y foilrnir à des plaisii^. 
coupables. Un goût :que Dieu réprouve , ne peut 
être le 5igne de sa volonté, 
. Il est ' des goûts . enfa];itin$. Un frère, une sœur 
tme amie, unami a pris un état, et Fon veut 
être ce qu'il ; est : un habit j^daît , frappe ; et l'on, 
yeut ^'én revêtir. Un honune absent depuis loipig- 
temps, reparoit dans sa patrie avec.uniç d^eoratipn^, 
qu'il n'eût pas : dû espérer ; et l'on . vei^t partir à: 
$a suite, dans l'esipoir présomptueux de £aire 1^ 
même fortune en v courant la même carrière. Ua 
goût puéril et téméraire ne peut être l'indice d'une 
Tocation solide. 

Il eist des goûts turbulens. On veut un éta^ 
avec une impétuosité qui ne çonnoit auQun obs- 
tacle, qui ne souffre ni délai, ni conseil. Pour 
suivre son attrait fougueux , on se tourmente^ 
on tourmente tout ce qui est autour de soi. y esprit 
de Dieu n*est pas un esprit de tumulte , et cette 
liecôusse n'est pas l'impression du grand Être ^ 
^i gouverne. tout avec tranquillité. 

Il est deis goûts indécens, il en est d'orgueilleuxw 
On porte un nom exempt de toute tâche , on est ' 
d'un sang illiistré par une longue suite d'ancêtres.» 
On pourroit s'acquitter 'envers une Camille d'une 
partie 4e l'honneur doat qn. lui est redevable ^ 



* et Yéû et fléiit jpoité k prendre dès efigagemèni 
âYili^Mis* Ou est au contraii^ d'une naissance 
liasse, du moins obscure ^ et l'on ose ambitionner led 
postes distingues. On est d^une condition médiocre^ 
et l'on Teut viser au grand. On fait partie d'une 
famille petf aisée , et Fon veut un état coûteux» 
On ne peut regarder Comme une impression de 
Dieu des goûts opposés au cours régulier des ëyé^ 
nemenSy et i la sage constitution des familles* 

n est des goûts inconsé<{uens« On hait l'occupa- 
tion^ et l'on pense à 'se fùre un sort qui demande- 
rtnt des travaux soutenus* On n^a point de dis- 
positions pour les sciences , pour les affaires y et 
l'on aspire k un état qui demanderoit des talens 
formés* On est nourri dans le vice y et l'on vent 
prendre des engagemens qui demandercaent de» 
vertus éprouvées. Des goûts qui prépareroient 
presque sûrement des prévarications^ ne peuvent 
être inspires par la Sainteté infinie. 

Il est des goûts flottans. On veut actuellement 
un état, il n'y a que quelques jours qu'on en 
vonloit un autre ; dans quelques heures on sera 
peut être indiffèrent pour tous les deux, et Yoa 
Commencera ^en vouloir un troisième , sans tn^ 
Skvoir potuquoi on veut et ne veut plus. li'Étre 
iniinuable dans ses desseins ne pousse point ainsi' 
•au hasard vers des termes opposés. 

n est des goûts présomptueul. Au récit , i la 
lecture d'une vie extraordinaire , on est tout4-coup 
ssdsi d'un sentiment d'émulation, et Ton veut quib- 
ter là voie conaâune pour donner de nouveau' 
un spectacle éclatant à l'univers*, Défiez^vons de 
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àéi enCiiotisiasme. Dieu conduit ordinairement par 
ordre et par degrés aux grandes choses. Un goût 
e3& trente pour la yertu ramène aisément au goût 
du vice. 

Poipr suivre impulsion du goût dans la grande ^A* ^ •«^ 
àfiaire de la vocation, il faut qu'il soit décent^ 
sage, réfléchi, justifié par les dislpositions du 
corp9^ du cœur et de l'esprit j qu'il se soutieflH 
ne après la ferveur de la prière , qu'il parle coft^ 
stamment dans le silence de la réflexion, parmi 
les épreuves; qu'il perfectionne les talens, et 
qu'il ait toujours Dieu pour termes Un goût qui 
réunit ces traits heureux, ne peut être que l'im- 
pression de l'Esprit-Saint. Si les infidélités l'af-« 
foiblissent, si le crime Ta fait taire, il n'en sera 
qu'une marque plus sûre de vocation. 

n. Il )r a * tm silence qui parle encore plus t^**^* *"* 
élairement que le goût, et qui de toutes les règles • 
à consulter pout connoitre sa vocation, est une 
des moins équivoques. 

On est parvenu à cet âge ou la raison de-^ 
mande qu'on se décide pour un état; on apré-^ 
serve, du moins purifié son coeur des taches du 
péché. Depuis long-temps on redouble de fidélité; 
on interroge le Ciel avec ferveur, on veut tout . 
ée q^e Dieu veut : on ne demande qii'i connoî- 
Ire ce ifi^rl exige, mais il se tait; pohil d'at*^ 
brait qui invite à un état plutôt qu'à xm aiitte ; 
point de motif particulier de se décider pour 
aucun parti. Le Gel semble s'obâtiner i couvrir 
d'uni voile mystérieux Fimiportant secret dé ta 
vocation. 
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Ne vous plaignez pas de son insensibilité. Du 
sein de là nuit où vous marchez, je vois jaillir 
la lumière la plus brillante. Le silence dont you$ 
gémissez, est la voix la plus distincte ; et votre 
destination n'est point équivoque. La suprême 
détermination de Dieu à vouloir que le genre 
humain se prepétue jusqu'au terme qu'il s'est 
réservé à lui-même de fixer , la loi portée solen- 
nellement au temps de la création, cette loi uni- 
Terselle , qui veut que les espèces se reprodui- 
sent et que l'homme se multiplie sur la surface 
de la terre ; tout ce qu'il y a de jdus fort se 
réunit ici pour vous crier que vous êtes destine 
à former ces nœuds qui lient les époux : car faites y; 
attention , il faut bien une vocation spéciale , un 
motif particulier pour sortir de -l'ordre commun; 
mais il n'en faut point pour s'y renfermer, c'est la 
vocation générale. Ainsi, quand après avoir pris 
toutes les précautions, employé tous les moyens que 
prescrit la sagesse pour connoître la volonté de 
Dieu, vous n'entendez aucune voix, vous tf éprou- 
vez aucun attrait qui vous sollicite à vous tirer de 
l'ordre commun, cet ordre devient lui*-même votre 
règle, et vous montre ce que vous devez être : 
votre vocation est la vocation générale. , 

Mais dans l'ordre commun même , combien de 
voies particulières ! Je vienç de montrer une route, 
et elle se perd en une multitude de sentiers. Il 
en est plusieurs où l'on s'engageroit indifférem- 
ment; les ressources sont abondantes , le, caractère 
heureux, les talens n'ont rien-^de décisif, le goût 
ne s'explique point, l'âge de se détensniner est 
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, Cependant arrivé. Où porteira-4>-oti se& pas? sur 
les traces d'un père ou d'une multitude d'ancêtres 
qui ont su mériter les suffrages du PuBlic en le 
servant , et travailler avantageusement pour leur 
Êonille en se rendant utiles à la patrie. 

Quand rien ne parle pour l'exception ^ noilg 
^sommes dans l'ordre naturel ; et n'est-^il pas dai^d 
Tordre et dans la nature qu'un fils veuille être 
ce qu'a été un père sage, ce qu'ont été des an- 
cêtres respectables ? Le nom qu'on a hérité d'eujs; 
est un fonds utile , si l'on travaille d'après eu:^^ 
Si Pûn ne mafche pas à leur suite , tel que ces 
vieux tableaux suspendus dans quelque appart^-^ 
ment négligé , ce nom n^est plus qu'une vaiae 
décoration. D'ailleurs des enfans sont nourris, de«> * 
puis leurs années les plus tendres , des prindpes 
^e la profession d'un père , d'un aîeul ; on leur 
en retrace sans cesse à l'esprit, on leur en met 
continuellement sous les yeux les maximes et Içs 
secrets; tout ce qu'ils jentendent, tout ce qu'ils 
votent est une . leçon ; souvent leurs amusemens 
mêmes sont une pratique excellente. Leurs organes 
se plient sans efforts , leur mémoire s'enrichit saqs 
études ; ils sont déjà fort exercés dans un art ^ 
dans une science, qu'un autre ne sauroit encore 
yil est en état d'y faire quelque progrès» Aiii|i 
quand le goût et la raison s'accordent î . se tairç^ 
le bien public et l'avantage particulier invitei^t 
de concert à suivre la route que de sages parentf 
ont firayée. ^ 

IH. 'Dans les affaires importantes, le sage ne Coaieil Mg*. 
.se con^nte pas d'appeler sa propre raison à SQU^ 

i3 
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<:onseil , il prend encore l'avis des personnes car- 
fiables. Allez donc ayec ces heureuses dispositions 
que nous avons demandées , adressez-vous à quel- 
que homme de Dieu , descendez dans votre cqsur 
pour lui en ouvrir les replis les plus secrets. Ne 
craignez pas de vous trop connoître , de vous trop 
' développer. Quelque humiliant que puisse être vo- 
tre portrait, il est de votre intérêt de vous peindre 
au naturel. Exposez avec le bien que vous avez fait, 
et avec celui que vous avez négligé , le mal que 
vous avez commis et celui que vous avez désiré ; 
racontez vos victoires et vos défaites , exposez vos 
efforts et vos lâchetés. Dévoilez vos vertus sans af- 
lectation, vos vices sans déguisement, votre carac- 
• tçre, vos penchans, vos goûts et vo^ répugnances. 
Faites remarquer ce qui ne frappèroit pas assez, 
montrez le germe d'où pullulent vos égaremens, 
la source d'où d'écoulent vos bonnes œuvres. Priez 
qu'on examine tout, le flambeau de la foi à la 
main , qu'on pèse tout au poids du sanctuaire , et 
préparez-vous à ranger le conseil qu'on vous don- 
nera parmi ces lumières précieuses qui doivent 
servir de règles dans la condiuite. 
Qualités du Mais quel doit être le personnage à qui on se 
^MttUer^ *<i^veloppera ainsi soi-même, le directeur à qui 
l'on soumettra la décision de cette affaire uni- 
quement importante? Je ne dirai pas : qu'il soit 
discret, et que jamais sa bouche ne laisse échapper 
les secrets qu'on aura versés dans son cœur. Je 
demande un homme d'un mérite rare ; j'ai droit 
de lui supposer les vertus communes. Mais il doit 
^prononcer dans uuc matière difficile et importante; 
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qu'il ait un tact fin, un coup d'œil sûr, un dis^ 
cernement excjuîs. Il doit donner des lumières , 
qu'il soit éclairé lui-même , qu'il ait réfléchi sur les 
états divers, qu'il en connoisse les devoirs, qu'il en 
ait pesé les avantages et les désavantages, qu'il ait 
étudié la nature de Phomme , les tempéramens , les 
caractères particuliers, qu'il en connoisse les foibles 
et les ressources , qu'il sache détourner les fausses 
apparences , percer les dehors séducteurs; des- 
cendre dans un cœur, en sonder les plis et les 
replis , deviner les fîruits dans le germe , com- 
parer l'étendue des sacrifices avec la générosité 
du courage, ce qu'on sera dans la suite avec ce 
qu'on doit être dans les états divers. Qu'il sache 
sur-tout discerner l'illusion de la vérité, la voix 
de la passion de la voix de la raison, démêler 
l'opération de la grâce parmi les rusefS de la nature, 
n doit prononcer sur un engagement perpétuel ; Seid«voirf. 

. qu'il en sente la conséquence , qu'il saisisse avec 
attention les indices qu,'on lui donne , qu'il dé- 
couvre adroitement ceux qu'on voudroit lui cacher, 

. qu'il écoute avec bonté un jeime sujet qui se déve- 
loppe avec aisance, qu'il aide avec charité celui qui 

. auroit peine à se développer. Qu'il modère l'erapres- 
;sement pour mieux discuter, qu'il mette la générosité 
à l'épreuve pour s'en assurer, qu'il soumette pen- 

: dant un temps considérable , et s'il le faut, à diver-* 
' ses- reprises, aux pratiques difficiles qu'on pour- 
roit pencher à embrasser. Pendaiit ces temps d'é- 
preuves sur-tout j ,qu'il remarque avec soin les 
efforts et les langueurs de la personne qu'il doit 
diriger ^ ses pas et ses chûtes. S.a conscience ne 
• i3^ 
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86 IrouTc-t-elle pas plus embarrassée ? ses fautel 
^e sont-elles pas plus multipliées? Quelles fautes 
commettoit-^lle auparayaut ? Les fautes qu'elle 
commet aujourd'hui ne prennent-elles pas leur 
source dans la nouyelle position où on l'a mise ? 
celles qu'elle commettoit auparavant, étoient-elles 
plus grièves, étoient-elles plus dangereuses? n'y 
avoit-îl pas des remèdes sûrs pour prévenir ces 
fautes anciennes? en est-il d'aisés pour prévenir 
ces fautes nouvelles dans l'état auquel elle tend ? 
elle se soutient encore ; mais ne tombéroît-elle 
pas si la tentation étoit plus forte y la passion plus 
violente , l'occasion plus prochaine , là conjoncture 
plus délicate ? Que ce directeur saisisse tout avec 
attention , qu'il balance tout avec réflexion pour 
prononcer avec connoissance et maturité. Il doit 
décider des vues de Dieu, qu'il fasse taire les 
petites passions , les petits intérêts y pour s'expli* 
quer avec impartialité. S^il croît de voir |xrononcer 
en faveur de son propre état y qa41 apporte plus 
d'attention à exaiminer, plus de lenteur à prcif- 
noncer; que dans cette circonstance sur-tout, il prie 
de soumettre son avis à d'autres lumières; et qm 
dans toutes les circonstances il fasse marcher lès 
motifs i l'appui de ses décisions. Si ses soins et 
ses réflexions ne lui font rien apercevoir d'assez 
marqué y qu'il prononce en faveur de la société 
conjugale. La perfection ne consiste pas ici à 
prendre un état plus parfait en lui-même, mais 
à prendre l'état où l'on se reftdra soi-même pins 
parfait. La multitude n'est point faite pour Tes 
grahds sacrifices ; elle se petdroit eu se surch^- 
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géant â'obligations arbitraires, et eQ s^ Caisant 
un devoir de la sublime morale des conseils. Les 
états ({ui demandent k moins de contrainte , ou 
il faut le moins violenter la nature , voilà \^ 
chemin oà la foujle doit marcher avec plus de 
fidéUté ; elle se retranche les occasions de pé- 
cher ^ en ménageant davantage sa liberté. Il faut 
être certain d*une vocation particulière , pour per- 
mettre des eogagemens contraires k la vocation 
générale* Le directeur doit prononcer en faveur 
de la vcrité ; qu'il ait le courage de la dire , 
^guelque dure ipi'eUe puisse étre^ et la force dei 
la voir mépisée^ cpielque évidente (ju'eUe lui 
paroisse^ 

Mais vous atte^i&ez avec résignation la sentence 
qu'il doit prononcer^ vous l'écouterez avec respect, 
vous la recevrez avec reconnoissance ; et à moins 
d'une raison puissante ^ d'un obstacle imprévu , 
vous l'exécuterez^ avec docilité. En prenant les 
sages précautions que je prescris, vous ne pouvez 
vous égarer dans une afÈdre qui tient.de 1^ près 
au salut^ La, prudence n'ej^ige rien de plus; et 
Dieu ne se dérobe point à ceiuL qui le cherchent 
/$kicèremefit. 

J'aliois pretsque dire qu'un g^and noml^e de ïTepoiwolr 
filles pourroient se dévouer assez légèremeut à n^ett pM Jne 
Vétat religieux, payée qu'elles voient peu ^'^VV^-^^^Jvi^^ 
rence de faire un mariage portable. Miais gardops- religieux, 
lions de présenter jamais comme indifférente cette 
démarche toujours importante. Lors même qu'on 
a vieilli dans le monde san^ y avoir rien été ^ 
fa a bien de la peine à se persuader qu'on n'y 
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a rien pu être. Une vierge que le désespoir d'y 
fonner un établissement auroit conduite à Tautel, 
pourroît se flatter dans là suite d'avoir plus sa- 
crifié qu'elle n'auroit fait réellement j et peut- 
être elle se reprocheroit comme indiscret ce qui 
n'eût été qu'un parti nécessaire. D'ailleurs les vœux 
qu'on prononce dans la religion , ne sont pas des 
sons frivoles et des promesses sans conséquence. 
Pour être destiné à vivre dans le célibat, on n'est 
pas destiné à tendre à la sublime perfection. 

Supposons une personne appelée à l'état reli- 
gieux; se jetera-t-elle au hasard dans la première 
maison qu'elle aura lieu de croire à sa bienséance ? 
peut-elle du moins choisir indifféremment entre 
les ordres divers dont Pentrée lui est ouverte. 
Qaei ordre II est des Ordres si peu difierens par leur institu- 
nSe^perîoone *^^^ première, ou du moins par leur constitution 
appelée à actuelle , qu'ou peut , à ne les considérer qu'en 
fieux. eux-mêmes, également se décider pour l'un ou 

pour l'autre « Lé point important alors, c'est de 
choisir une maison où il y ait plus de charité 
dans le commerce de la vie , plus d'ordre dans 
les affaires, plus de régularité dans la discipline, 
plus- de grands exemples parmi les membres. Mais 
li y a des ordres plus solitaires , et qui deman- 
dent plus de disposition pour le silence et pour 
la retraite ; il y a des ordres plus pénitens , et 
qui demandent pluç d'attraits pour la mortification 
et les austérités ; il y a des ordres voués au soin 
des infirmes , et qui demandent plus de courage 
et de charité. Il y a des ordres consacrés à l'ins- 
truction de la jeunesse , et qui demandent plus 
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de patience et d'applicaticm ^ il y a des ordres^ 
destinés aux travaux apostoliques , et qui deman** 
dent plus de zèle et de talens^ il y a des or-*^ 
dres où l'on réunit les pénibles fonctions du zèle à 
l'austère pénitence,, el qui demandent un corps; 
plus robuste, une ame plus mortifiée, un espriti 
plus cultivé , un cœur plus vertueux. Mais il y 
a quelquefois des maisons déchues de leur an- 
cienne vertu ^ des maisons oii Ton. nourrit les, 
dissentions intestines sous des lois, de charité , des. 
maisons où l'on se livre à des mœurs coupables, 
malgré les engagemens les plus saints, des maisons 
où l'onfomente la désobéissance à l'autorité légi-, 
time; à moins qu'cHLSi'ait des lumières supérieures^, 
une fermeté à, toute épreuve , une ame singu-». 
lièrement vertueuse ; à moins qu'une inspiration 
marquée n'avertisse qu'on est destiné à ramener, 
l'ordre ou à donner de grands exemples dans ces 
sociétés criminelles,, ce seroit consentir à devenir, 
criminel soi-*même ,. que de . s'y engager^ Il est 
difficile de lutter longr-temps contre des exemples, 
domestiques , contre des exemples consacrés par 
des personnes spécialement . vouées A la vertu ^ 
peut-être par \t^ protecteurs de la lègle même^- 
On prend presqu'infailKblement l'esprit d'un corp» 
dont on est membre,, et. Ton se livre au crime 
par principe, quand on le voit autorisé par ceux^ 
qui de vroient le proscrire •^ 

Le serment irrévocable est-il enfin prononcé?! Moyen d'al- 
La' meillewe ^position pour supporter les peines //gj/^^ 
cm goûter les douceurs de son état, c'est de l'aimer;: 
et la meflleure disposition, pow. l'^iwer % ^^^ d'eit 



JUM FHIÎLOSOPHIS 

eàifarassér tonte l'austérité. II en est 4é ce genre 
de rie conitme de jbontes les entreprises difficiles ; 
on s'y attache en raison de$ ^crifices qu'on lenr 
a faits. Point de maisons religieuses où l'on vive 
-plus tnuujnillement y m Ton chérisse davantage 
^n état , que celles oit l'on ne se communique 
jpioînt àtt dehors^ ^ 

Pourquoi en efiêt renouer des habitudes qu'on 
a cru (lisyoir rompre , former des relations aux^- 
Celles on a f leponcé ? Que feit le inonde à un 
religieux ] et de quoi peut-il désormais l'occn-r 
per ayantsqgeusement ? de ses peines ? Un religieux: 
lie peut plus n^^ pour le monde ; pourquoi ira-t-i) 
cmvrir inutilement son cœur à la sensibilité? 1} 
lf y a que du mal à être instruit des maux qu'oi^ 
lie peut adoucir. De ses joies apparentes où de 
ses prétendus plaiifirs 7 Pourquoi envisager la pein- 

, Itire oti entendre Vanter les avantages de ce t|u'oii 
ne peut plus parfagcr? Nos penchans ont-ils donc 
besoin 4'^n^orces pour se réveiller 7 ou n'est^-ce 

V pas un gra^d malheur que de ^ésij:^r pe don)t 
}\ n'est plus' permis de jouir? 

poAtft? ^* ^^ ^^^ ^^^^* i*^S%^ 1"^ précautions que dicté 
pour ceux la sagessel Si Fon s'étoit mçdheureusement égaré 
2wii<[rr|eSr dans le choix de son état ! Hélas ! il n'y auroit 
p^^^' plu3 à espérer de pouyoir se rendre la vie aussi 

supporfsjsle , le salut aussi aisé qu'il l'eût été , 
$i Pon ayoît porté ses pas où ^ppelqit la Pro- 
yidenoe, M^^ le n^a) est-i) absolument sans re- 
mède ? Qn pteut du moinâ adoucir les rigueurs 
fie sqn sort, surmonter les obstacles qu'on a op-r 
ppjés soirmeme 4 son isalut 



D^abord il hnt se 'bien pénétrer de la^grandeuf 
de sa faute pour s'en humilier et ea gfBmir devant 
Dieu; il faut s'en accuser dans le tribunal de la 
pénitence et travailler à l'effacer, he pëphé est 
un germe infect qui flétrit les bonnes actions et 
produit des péchés nouveaux ; il £siut l'extirper 
pour en arrêter les ravages. D'ailleurs une per^f 
sonne hors d^ son état , n'est plus dans l'ordre 
ordinaire de la • Providence ; pour s'élevei^ aur- 
dessus de ses maux- y elle a besoin de secours 
plus âbondans, de grâces plus spéciales, elle a 
besoin des grandes misériqordes du Seigneur» jSe- 
roitr-ce en s'obstinant dans sa rébellion, en per- 
sistant dans l'inimitié- de Dieu, qu'on en toucberoit 
le cœur jaloux , qu'oH en mériteroit les faveurs 
gratuites, les bieafaits jginguliers ? r 
' II &tut de plus sa bien persuader qu^on se doij^ 
et soi-mépie h^ p^in^s qu'on souffre , les difficulté^ 
qu'on éprouve. Si cette idée offre quelque chose 
de triste à Tesprit , elle doit faire une impression 
salutaire sur le cœur; On verra son propre ou- 
vrage dans les maux qu'il faudra supporter, d,^n9 
lès combats qu'on sera obligé de livrer, Cette vue 
doit aider k faire paître le bien du mal ; elle 
ei^citera les efforts, elle soutiendra la patience, 
e}le produira la componction. On se résout plus 
aisément à renverser les dl^cles qu'on s'est opr# 
posés- soi-même , on supporte plus décidément 
^eo résignation et l'on prend plus facilement en 
^esprit de pépitençe les maux dont on sait être 
soi--méme U première , l'unique ça^Uje^ donf; oq 
pe^t sç 4ire çi'çp les » yo^lui?^ 
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' Une attention importante, c'est de né pais trop 
s'attendrir sur la rigueur de son sort. Ce senti-n 
ment déplacé afibibliroit Famé, aùgmenteroit le 
poids du mal y il produiront l'abattement , éner- 
veroit les efforts, et pourrait enfanter le désespoir. 
Le mal est fait, il est irréformablé : il ne pourroit 
être que funeste de se livrer aux retours désolans, 
de se perdre dans les hypothèses chimériques. Il 
faut se décider à supporter, de bonne grâce un 
malheur désormais nécessaire. Une résolution gé- 
néreuse . semble alléger le poids de» maux. 

C'est donc trop peu dorénavant pour une per-^ 
sonne déplacée , que de borner ses vues et ses- 
efforts à l'étroite précision des devoirs qu'elle- 
s'est malheureusement imposés; elle n'est pas faite 
pour son éfat^ il lui sera plus difficile de suffire 
à ses engagemens : il faut qu'elle vise plus haut 
pour atteindre le point |uste, qu'elle se propose 
la perfection, quelquefois même une espèce d'ex-, 
ces pour se renfermer dans les bornes du devoir. 
Ainsi ce ne seroit pas assez pour une religieuse 
qui auroit dû rester dans le monde , si elle se 
contentoit de ne point s'épancher au dehors, de 
ne former aucune liaison défendue par la règle; 
•elle ne doit plus espérer désormais de vivre tran-, 
quille et innocente , qu'en raison de son attention 
a rompre entièrement avec le siècle. Les rela- 
tions de pure bienséance feroient aisément édore 
dans son foible cœur , des inclinations pour les- 
quelles il étoit fait. Les relations du sang lui 
rappelleroient ce qu'elle pouvoit, ce qu'elle de voit 
être ; et comme le monde paroit aisément beau 
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à ceux qui ne font que Fentrevoir , comme il se; 
présente toujours sous le$ dehors les plus rians 
à ceux qui lui sont étrangers,, elle ne verroit) 
plus rien que d'enchanteur dans l'état qu'elle 
s'est mal-à-pro^s interdit, tout lui paroîtroit» 
affreux dans celui où elle est irrévocablement 
fixée,.. Elle regretteroit en pure perte ce qu'elle, 
eût été et ce qu'elle .n'eût jamais pu être. 

Mais en vain, se proposeroit-on ces efforts gé-. 
néreux , si l'on, ne cherchoit dans la prière , la 
force de les tenter, de les projeter, de les envi- 
sager. Nécessaire à tous les hommes , la prière 
est singulièrement nécessaire aux personnes dé- 
placées; il faut, si j'ose m'exprimer ainsi,. qu'elle», 
forcent Dieu à changer en quelque façon l'or- 
dre de ses décrets", à établir un nouvel ordre 
de grâce et de salut pour elles; mais il n'y a 
que la prière qui puisse avoir cet empire sur le 
cœur de Dieu. 

Comme Esau et par leur faute , ces personnes 
infidèles sont déchues de leurs prérogatives ; qu'elles 
•ouvrent leur cœur au regret, comme ce fils d'Isaàc : 
et que dans l'amertume de leur repentir, elles re- 
disent souvent à Dieu ce qu'il disoit lui-même 
à son Père : mon Père , ah ! mon Père , donnez- 
moi aussi votre bénédiction. Benedic etiam et 
mïhU y Pater. N'aurieal-vous donc qu'une seule 
bénédiction à donner , ô Père le plus piiissant , 
ô Père le plus tendre 1 Num unam tantùm ô<?- 
nedictionem hàbes y Pater ? Et une infidélité qui 
fait le malheur de notre vie , ôté-t-elle tout espoir 
d'avoir part à vos favpurs? Donneîzjr*moi , je vous 
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en conjure 9 6 Père le plus riche en miséricordes^ 
donne:^moi aussi votre bénédiction^ Mihi guoçue 
obsecro ut benedioas. 

Une prière Inen faite touche toujours le cœur 
de Dieu; une prière, accompagoée du repentir y 
dictée par la confiance , animée par la ferveur , 
soutenue par la constance , appuyée du njom de 
J.-C. .o):ytient tout de sa bonté miséricordieuse. 
S'il ne délivre pas ces personnes déplacées des 
peines qu'elles se sont criminellement préparées 
pour cette vie , il leur en allégera le poids , il 
)eur donnera la force de les supporter avec pa-^ 
tience , de les tourner à leur avantage , et de les 
mettre à pirofit pour le Ciel. 

• • • • * 

TROISIÈME ÉPOQUE; 

U Homme époups, 

* ' ■ - 

Ou a prié , réfléchi , on a consulté Dieu et 
quelques-uns de ces sages qui paroissent remplis 
de son eçprit et exercés à discerner ses vues^ 
Ëplairé par ses propres observations et par les 
avis des autres, on s'est décidé pogx le mariagç ; e( 
après avoir prié, réfléchi, consulté de nouveau, on 
fi tâché d^ s'attac^her à ime personne d'un naturel 
l^eureux , d'une vertu solide , d'une fortune , d'im 
âge a^isortis} on a prononcé le serment irrévocable 
4 la satisfaction d'une famille et avec l'approbation 
Deux «poux du public ; enfin on est époux ; et deux époux 
^u'ihez ewx ^ïi* JW9 de vivre ensemble jusqu'à U mort. Il ft'y 



a plus à déHbétêr; le devoir, rKonneui^, le bonr 
heur propre, le bien de la société, tout demande 
qu'ils vivent en paix et da'ns une étroite intimité» 

Le mariage réunit si constamment , il fait naître 
tant de discussions minutieuses ! quels moyens asses 
efficaces pour s'y assurer cette douce, cette inesr 
timable paix? Vouloir sincèrement et ^^^^^'^^^^ ly^^^^^j^ 
bien vivre ensemble , voilà le moyen fondame Atal roui tiiicà»* 
pour y réussir, telle est la base sur laquelle on""*" ' 
peut espérer d'établir une concorde solide et di^- 
rable ; et tel est le premier bien que detct épouk 
doivent apporter , chacun de sa part , en com- 
munauté. ' * 

Si jamais deul épouX né se soucioient plus de 
Vivre unis, bientôt le trouble et la discorde 
s'établiroient au milieu d'eux. On ne s'aime plus 
quand on ne se soucie plus de bien vivre ensemUe; 
et n'aimer plus , ni n'être plus «mé , quand on 
s'est juré une tendresse constaomftent réciproque ^ 
quel tort et quel grief ! Deux époux qui ne R'aimenf 
plus , sont infailliblement ennemis. Mais veut-on 
sincèrement vivre en paix ? Cette heureuse dis- 
]k>sition va donner son empreinte à tout ce qu'on 
fera , à tout ce quVn dira. On ne pointillé jpas 
quand on craint d^aigrir ; quand on seroit ftcfaé 
d'apercevoir des torts , on île ^'étudie pas à en 
imaginer. Un mot est-41 susceptible de deux senô 
contraires ? une action peut-elle s'envisager sous 
deux faces opposées? on tourne tout ati bien de 
la piaîx ; on excuse l'intérieur en fevèur des âp» 
pgffences, et l'on ùe se choque point dès n^anières, 
cpànd to est ^ de^ sentiinens. On Cieïft c^ 
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de ce qui est bien , sans sonder les motifs ;- et! 
lorsqu'on ne peut applaudir aux succès^ on suppose 
la bonne yolonté. S'il n'est pas possible de se 
faire illusion y et qu'on soit forcé de condamner 
:ce qui est trop évidemment condamnable*, on 
oppose mille actions louables à une action répré- 
faensible , mille momens d'attentions à un momient 
d'humeur ; et le mal qu'on improuve, ne fait paS 
^oublier le bien qu'on eut à louer. On montre son 
amour pour la paix jusque dans les. crises d'un^ 
juste indignation. 

Rien de raisonnable ne coûte , quand on désire 

sincèrement cette précieuse paix; et dès-là la 

concorde règne toujours entre deux époux qui 

craignent la dissention. On est homme , il est vrai , 

ret par conséquent sujet aux inégalités; il est difficile 

;qu'il ne s'élève pas quelques nuages du sein de 

lia société la mieux assortie : mais elle n'enfantera 

jamais l'orage ni le trouble. Un mariage où l'on 

:aime la paix, est comme les plus belles pcntions 

: de l'atmosphère : il s'y élève quelques vapeurs ; 

•mais on n'y voit jamais l'éclat de la foudre, on n'y 

: entend point le bruit effrayant du tonnerre. Telle 

. est l'efficace de cette bonne volonté , qu'il suffit 

; même qu'un des deux époux craigne d'altérer la 

concorde , pour la maintenir 

£h ! comment se l'assurer, comment l'espérer^ 
. cette paix si désirable , avec un homme d'un 
c^actère acariâtre , dur et fougueux , qui ordonne 
en despote ,et: prétend qu'on obéisse en esclave; 
qui, dans ses accès journaliers, vous fait également 
un crime et de vous taire tt de lui répondre j 
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aqui s'irrite lorsque vous cherchez, à lui pliure; 
qui s'emporte lorsque vous lui témcûgne^ de la 
Référence ; qui vous outrage lorsque vous tâchez 
de l'attendrir; qui se fait un jeu d'humilier, de 
chagriner une femme, et qui aime à jouir des 
peines dont il est l'auteur? 

Je vous comprends et je sens tout votre etnba^* 
ras : oui, votre mari est un homme bien £àcheux^ 
et je vous plains; mais la Xantippe de Socrate 
ëtoit précisément telle que vous peignez votre 
jnari. Si le sage Athénien eût été moins ami de 
l'harmonie et de la concorde , il se seroit trouvé 
aux prises à tout moment, et sa maison, comme 
la vôtre, auroit été un champ de discorde. Heu- 
reusement il étoit décidément ennemi du bruit 
.et de la dissention. Sa fenune lui rendit la vie 
bien dure, et il eut singulièrement à âouf&ir de 
tses boutades; mais il n'y eut point de haine ^ 

- pas même de froid soutenu entr'eux; ils ne vécu- 
irent point mal ensemble. Socrate garda toujours 
• une éjpouse que la loi lui penne ttoit de répudier; 
•jet Xantippe ne vit approcher la mort de son 
inari* qu'avec les sentimiens de la douleur la plus 
vive, et les symjptômes dû désespoir. 
' L'homme a tant d'ascendant sur l'esprit de la 
femme ; la femme a tant d'empire sur le cœur 
'de l'homme ! Quel monstre assez intraitable pour 

. B'obstiner à tonner long-temps, quand on se tait 
4 propos et qu'ion ne lui répond qu'avec douceur? 
-^pour continuer les outrages ou les mauvaiises façons ^ 
-jfpiazidon lui cède à, temps et qu'on ne lui oppose 
^quW ér de tendresse et un extérieur touckmt? 
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.pour perse virdr après l'accès dans Faigreiir et «K 
.livrer à la liain^ ^ quand on ne lui présente qu'un 
visage ouvert et quVa ne lui tiémoigne quW 
n^âi désir d'obtenir son affectioa? Avec de Ig 
patience ) on abaisse les montagnes ^ on comble 
les abîmes, oh bouleverse la nature^ on apprivoise 
le lion féroce ; d; avec de la patience, de la dou« 
ceur et de bonnes façoni»^ on ne viendroit pM 
k bout de s'attacher où d'amollir un cœur eapa^ 
i>le de sentimens^ nn cœinr qtt'on rendit du hk^qs* 
.quelques instans sensible ! 
«Ton d»uii« Qjjand des époux vivent msi ensemble > Tua 
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fue. peut être pbis inex^cusable que / l'autre ; mais tous 

-deux ont des torts; c'est mie v^ité trivi^e. Aùsû ' 
par amour de la péxj je n'entends pas uu^ ma^ 
'tiière Vague de la vouloir; une velléité inefficace. 
^Les résolutions trop générales , iquelque fennès 
«qu^on les croie y ne ^prémuniss^t pas assez 6Dntr!i& 
les occasions particulières. Il faiit prévoir les ooi^' 
«jonctnrès ou il' est |)kis aisé île donner et dis 
prendre de l'humeur. Sans réaliser des dûmères 
pour se tourmenter , ni lenËmter des monstre 
pour avoir à combattre, il &ut de temps en temps 
se transporter au milieu des crises probablc^s, 3e 
snettre en quelque façon aux prises avec les dan^ 
gers communs , et s^exerder de loin et daas h 
sein même de la tranquillité/ à répriiiier les ré' 
Toltes intérieures qu'on pourroit éprouver 9 et â 
"^Épargner celles qu'on pourroit faire naître j jfl 
&ut être inél»ranlablement décidé à supporter p»- 
'tiemment les défauts^ naturéjs qui rie peuvent se 
'corriger et lés disgrâces accidentelles qui n'ont 
pu se prévenir. 



' Une femme par exemple , est-^elle un esprit Mai» êire 
foible, une masse stupide? un homme est-il uïi,„pportcr pi- 
fîénie borné, un gauche automate ? Une maladie *'*^™™*'*'*/^ 

.^ ? o . . ^ quiDepeutttt 

.iCruelle , une langueur sourde , le laborieux état corriger , et 
de. mère , un accident , le temps ar-t^il fané sur \l pré?enir!" 
le front d'une femme cette fleux de beauté qui 
ayoit captivé d'abord ? une crise foudroyante , 
un malheur a-t-il enchaîné les facultés d'un homr- 
me 5 et réduit un père auparavant utile à s^ 
.«nfans, à n'être plus pour eux qu'un fardeau . dif- 
ficile k porter ? La famille de l'un ou de l'autre 
époux a-t-elle essuyé des pertes, une flétrissure 
jmprévue? l'époux plus fortuné fera semblant d'i- 
gnorer ou d'oubKer ce qui dépare ou afflige l'époux 
moins heureux; s'il lui en parle, ce ne sera que 
pour le consoler. 

, Eh quoi ! parce qu'on est maltraité par la na-* 
ture 5 persécuté par le sort , séroit-on encore 
.inaltraité, persécuté par la personne qui devroit 
^éger le. poids ^ous^ lequel on gémit ! L'infortune 
lionne droit à. la commisération; et elle attirera 
les traitemenis destinés au seul crime ! Époux 
CTuels ! se félicite-t-^on de ces disgrâces qui vous 
sont à charge ? s'applaudit-on de ces défauts qui 
.yoi]is .choquent ? Hélas! ils humilient, ils désolent^ 
,et vous^ en faites un crime ! par votre indulgence 
et vos attentions, vous devriez faire oublier ou 
.iidouQi? ces maux ; et vous mettez le comble à 
la honte dont couvrent les uns, et à la douleur 
idoQt accablent les autres^ 
~î Mais, ne consultons que votre bien-être. Puis- 
Sf/X^ nous parlons ici de ces misères qu'on ne peut 

4 
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réformer, qnel parti sensé, quelle résolntion util^ 
à prendre dans cette extrémité ? Sera-ce de fixer 
tristement les ytvoi sur ce qui vous choque, de 
TOUS appesantir sur les imperfections qui tous 
révoltent, ôu sur ces disgrâces qui tous sont à 
charge , pour en exagérer les incouTéniens et tous 
en plaindre ? Eh ! puisque le mal est sans remède, 
ce seroit tous tourmenter à pore perte, ce seroit 
aigrir tos peines pour aggraTer celles d'une per- 
sonne déjà malheureuse dont tous deyti^t faire 
la consolation. Vous ne prendrez pas une réso^ 
lution furieuse. 

Mais quoi ! aTant de serrer les noeuds dû mariage , 
n'aTiez-TOUs pas remarqué ces défauts qui tous ré- 
Toltent? n'aTiçz-Tous pas préTU ces désagrémens qui 
TOUS aigrissent? Si ce sont des accidens inattendus , 
on a couru aVec tous les mêmes risquesv On s'étoit 
engagé à supporter de TOtre part dans l'occasion 
ce que tous ne supportez pas ; et l'on auroit pnK 
bablement eu la générosité de tenir ses engage-^ 
mens. Uéquité ne peut-elle donc plus réclamer 
de titres qui fassent impression sur TOtre ame? 
Xes retours de la ProTidence sont quelquefois si 
Jsurprenans ! quelquefois elle frappe des coups si 
terribles sur les cœurs durs ! Craignez qu'on n'ait 
lûentôt à supporter en tous ce que tous nç Toulez 
pas supporter dans un autre , et que l'excès de 
Tos maux ne tous apprenne à connoitre tout l'excès 
•de Tos torts. 

Et si aTant de prendre des engagemens tous 
^Tiéz ou remarqué ou préTu tout ce qui tous at- 
triste aujourd'hui , pourquoi cette agitation , cette 
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humeur , ces mauvaises façons ? Dites-vous ce que 
se dit quelque part un mari imprudent comme 
vous : pous Vavez voulu. Vous avez consenti d'à- 
Tance à tout ce qui vous peiné , vous vous êtes * 
fait de plein gré le sort qui vous aigrit : vous 
l'avez voulu; et il faudra que l'on soit compta- 
ble de votre indiscrétion ! que l'on soit condamné 
à porter la peine de votre témérité ! C'est être 
trop injuste que d'avoir des torts, et de les venger 
sur d'autres. 

' On dira peut-être qu'en observant ce qui choque ^^1!^^"**^ ^^x 
aujourd'hui , on avoit espéré d'y apporter du re- s'élèvent eu- 

>j , .. • j' • 1. .^ ..trc le» époux. 

mede; qu on avoit cru pouvoir dégrossir cet espnt 
épais, inspirer de la vie à cette masse stupide, 
donner des façons à ce gauche automate. D'au- 
tres y eussent peut-être réussi en effet, et dans 
cette supposition , vos prétendus griefs sont tout 
entiers sur le compte de votre mal-adresse ; et 
si le mal a toujours été sans ressource, ils sont 
tout entiers sur le compte de votre présomption , 
il nel falloit pas vous flatter inconsidérément de 
fedre ou d'obtenir de prodiges. 
■ C'est à ces espoirs présomptueux qu'on doit pres- 
TBue toujours les troubles qui s'élèvent entre les 
^poux et les regrets qui les affligent. Sur le point 
de s'engager dans le mariage , on s'en fait une 
idée enchanteresse. La discrétion si naturelle dans 
les commencemens d'une habitude , l'impressioa 
d'une tendresse naissante, l'envie de plaire, sus- 
pendent chez deux personnes qui cherchent à s'en- 
gager mutuellement, l'activité de leurs défauts, 
-portent et aident à les déguiser. S'il échappe quel- 
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questraiU capables d'éclairer, la passion le couTre 
d'un voile épais y elle excuse du .moins ce (ju'elliQ 
ne peut entièrement dérobier. On aime à se sé- 
duire^ et l'on ne veut pas même spupçonner qu'au- 
iCun accès .de tristesse, de fsmtaîsie, de roideur, e[ue 
le plus léger mécontentement , que le plus petit 
mouvement d'impatience puisse jamais troubler 
la société qu'on prépare : tout doit y être Hen^ 
tout doit y être beau. Si les observations d'uR 
ami et les exemples journaliers viennept à répandi:^ 
des nuages sur ces images flatteuses, on seper-» 
suade qii'on ne doit tirer aucune conséquence pour 
soi-même des expériences des autres;, que ks époux 
qui ne sont pas heureul ne savent pas l'être i 
qu'on sera plus adroit qu'eux, et qu^on va donner 
.A la terre le spectacle intéressant d'une tendresse 
;Sans refroidissement et d'une société constamment 
délicieuse» 

On se marie plein de ces idées flatteuses •, par 
malheur ,. le charme ne peut durer longtemps. 
On se voit continuellement; et à force de se voir, 
on se rassasie l'un de l'autre. On ne se déguise 
plus , lorsqu'il faudroit seulement commencer à 
le faire. On se développe sans contrainte, on moiH- 
tre ses défauts dans tout leiu* jour ;- '1^ passioa 
moins vive n'empêche plus de les apercevoir , 
et ne fait plus illusion pour les excuser : on est 
étonné de ne point trouver les perfections et la 
félicité dont on s'étoit flatté : on croit avoir tcut 
.contré mal , parce qu'on ne jouit pas du bonheur 
imaginaire qu'on osa espérer : on prend et l'on 
doime de l'humeur j on voit, et quelquefois oa 
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isSit éclore en effet des vices où îl ri^ avçit que 
Ae foiblessés naturelles. Parce qu'on s'étoît folle- 
ment promis des avantages chimériques, on ne sup- 
porte plus son sort, et tous les jours on le rend 
■moins supportable. 

Avant de se marier, qu'on juge isans indulgence 
la personne vers qui l'on pense à tourner ses vues, 
*'en est le moment; mais le serment irrévocable 
cst-U une fois prononcé, le seul parti sage, c'est 
de déraciner , s?il est possible , avec de grands 
ménagemens, les habitudes iqui peuvent se cor- 
riger, et de supporter généreusement les défauts 
et les malheurs qui ne souffrent point de remède. 

Un époux vraiment ami de la paix, s'étudiera f^J^*^^'^*** 
*cncore à eonnôîtr€ les fôibles de l'autre époux* 'autre 

, , A x" 1 ^ époux. 

^ur les ménager, a en pressentir les accès pour 
les prévenir. Ainsi un homme est-il sujet et en 
proie à la mélancolie ? sa femme n'insultera point MclMwoUt. 
à sa tristesse en affectant une joie tumultueuse; 
mais elle lui parlera avec intérêt, elle déploiera 
À ses yeux une gaieté douce et modérée , elle 
lui indiquera quelque occUpiertion , eîlé lui pro- 
curera quelqii'ainusement propre à le tirer -hors de 
lui-même; fet si l'adces est trop opiniâtre, elle ne 
Faugmenterà pas indiscrètement, et elle permet- 
tra plutôt à son mari d'étr-e triste «£uis raison, 
que de lui donner de justes sujets de tristesse. 

Une femme a-t-elle le malheur d'être boudeuse; Bouderie, 
clans ses tristes accès , son mari n'affectera pas 
ii'opposer humeur à humeur; il 6e hâtera au con- 
traire de faire des avances 4ont on lui saura gré, 
et de débarrasser d'un personnage maussade qu'dii 
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soutient à regret. Qu'il feigne seulement de ne 
pas apercevoir l'humeur qu'on lui montre ^ et 
qu'il en agisse avec sa franchise ordinaire ; oa 
n'attend que cette condescendance de sa part pour 
lui avouer ses propres torts et réparer des ou- 
trages que le cœur a toujours désavoués. 
Jalousie. Et si l'un des deux époux est jaloux ! le dan- 
gereux foible ! quels troubles il peut causer dans 
une maison ! de quel? scandales il peut remplir 
une ville ! Ah I l'autre époux apportera tous ses 
soins pour endormir ce terrible démon ou pour 
éviter tout ce qui peut le réveiller. 

Mms quels ménagemens assez efficaces pour tran- 
quilliser cette ombrageuse passion. . . ? Lès circons- 
tances, le cœur sont de grands maîtres, et sug- 
gèrent d'heureuses ressources à ceux qui sont fidèles 
à les consulter. Arrêtons-nous cependant ici un 
instant, et donnons quelques règles de conduite 
sur cette matière importante. 

Ne louez jamais avec un air d- intérêt; ne loues 
ni long- temps ni firéquemment, en présence de 
l'époux jaloux^ une perspnne de même sexe que 
lui ; mais gardez-vous encore plus de blâmer 
devant lui dans un autre, les défauts qui le dé- 
parent, <m de relever les avantages qu'il n'a pas 
lui-même. Sa fougueuse passion ne manqueroit 
pas de s'efiaroucher : il concluroit qn^on ne l'aime 
pas seul, qu'on ne l'aime points qu'on le méprise. 

Agissez avec cette sorte de malades , d'une ma- 
nière franche et ouverte. A moins que vous ne vous 
plaigniez à eux de l'injustice de l^urs soupçons, 
montrez toujours un air de satisfaction dans leur 
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Compagnie; souriez-leur gracieusement dans Voq* 
casion , et ne souriez guère qu'à eux j point 
d'épanouissement qu'avec eux. Ne dîtes rien eu 
leur présence .qu^ils ne puissent entendre, n'écri^H 
vez rien qu^ils ne puissent tire, ne faites aucune 
démarche dont ils ne soient instruits , aucuna 
action qu'ils ne puissent éclairer , ne riez pal 
même sans qu'ils en sachent la raison. Toute appa« 
tence d'indifférence pour eux ou d'attachement 
pour d'autres, tout air de, défiance, de mystère 
feroit travailler leur imagination féconde ; d'uii 
rien elle leur feroit des monstres , elle deviendroit 
une furie ingénieuse à les tourmenter. Sur-toutj 
àh ! sur-tout n'allez pas entretenir ou former de 
ces liaisons délicates qui excitent les murmure* 
des concitoyens, prodiguer au dehors des assi-^ 
duités que vous devez chez vous, ou souffrir ie& 
assiduités qui déplaisent , et. soûs prétexte que 
ces habitudes étrangères n'ont rien de criminel^ 
braver également les inquiétudes des personnes 
intéressées et les soupçons des personnes indiffé- 
rentes. On doit compte de sa régularité à l'autre 
époux, on doit compte des bienséances au publie, 
et de sa réputation à soi-même. Serort^il étojmant 
qu'une passion inquiète p^it Talarme y quand le 
public même croira qu^il est temps de la sonner? 
Quelle austère circonspection ! quoi î parce que 
^es femmes ou des honimes ombrageux auront 
tort, il faudra se gêner éternellement et ne plus 
vivre que pour eux...! Eh ! les torts des personnes 
à qui l'on est rien, n'obligent-ils pas de se gêner 
tpusr lès jours? Et pour qui doit-on plus se gêner,^ 
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qi^e pour une personne k qui Foh appartieul fiwi 
Qu'â soi-même ? Aimez-r-vous donc mieux- you8 
rendre condamnable ^ux yeux de Dieu et de^ 
hommes , vous, exposer à tputes les fougues d'une 
passion son^bre , que de vous décider à ces petits 
sacrifices? Ah ! souvenez r vous que la jalousie 
irritée se change len fureur , et qu'elle se tourne 
ordinairement contre la personne 4ont on est 
jaloux ; qu'elle met quelquefois en maip le poîsoH 
et le fer, qu'elle por|;e aux forfaits les plus atrocei^. 
On frémit au seul récit 4es extrémités b^hares 
fiuxquelles cette fougueuse m^e porta une Ames- 
triç chez les Perses, un Hérode chez Les Juifs, 

Il est, je l'avoue, très-fâpheux d'ayoir à vivTC 
0vec une personne q^i ^ certains foibles ; iQai$ 
Enfin on l^s a, et vous avez fait ^çrment de ne 
rompre jamais la société conjugale : on vous invite 
à les ménager : voyez-vpus un par|i plus sage ? 
Jj'autre époux a de$ foibles i il ^ tort assurément , 
s'il ne s'applique pas à 3'en corriger j mais n'avez-' 
TOUS pas les vôtres ? Hélas ! c^en seroit un biei| 
grand , que de croire qu'oQ n'en a point j c'^a 
seroit un bie|i dfingereux, que de se flatte^ qu'où 
n'a ni à ménager les autres , ni besoin 4'e& 
être ménagé. L'autre époux a des foibles fâcheux I 
i} ne faut donc pas jies imter ; il £^ut au Cour 
traire les ménager. 

Marie de Médicis se plaignoit beaiicoup de, ce 
que Henri IV avoit , auprès d'autres femmes j 
(des assiduités qu'il lui de voit à elle-même; et ces 
plaintes étoient assurément fondées : mais Sully 
observe qu'avec plus des ménagemens , çe^tp 
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princesse eût pu s'épargner bien des ebagrins, 
et épargner bien des fautes à son auguste époux; 

Henri revenoit-il à elle? au lieu de l'accueillif 
avee cette gaieté qu'il aimoit , de le recevoir avec 
cette franchise qui faisoit le caractère de ce bon 
roi , et qui pouvoit l'attacher , elle ne lui prér 
sentoit qu'un front nébuleux , qu'un air hérissé; 
presque toujours elle lui faisoit quelque querelle ^ 
ou lui donnoit quelque déplaisir ; et il ne sortoit 
guère de chez elle qu'avec une nouvelle raison 
ide craindre d'y rentrer. 

Hérode eut envers Mariamne de ces torts dont 
les seuls tyrans sont capables; mais l'historien 
Joseph observe qu'elle y donn^ occasion par ses 
caprices et ses mauvais procédés. Hérode étoit 
fier, ftvide d'honneur et de gloire ; et elle afFectoitf 
4^ lui reprocher la bassesse de son extraction , 
et dé le traiter avec mépris. Hérode étoit féroce 
et sanguinaire ; et elle se faisoit un jeu d'affronter 
son courroux, de lasser sa patience. Rien n'égaloit 
l'amour d'Hérqde pour Mariamne que sa jalousie ^ 
et elle se plaisoit à li^i témoigner de l'indifférence , 
4e Pâversion. Avec de justes miénagemens , ell^ 
eut ép^rgpé de grands crimes à ce prince , et 
elle n'eût pas éprouvé elle-même les derniers 
malheurs. Elle se dut peut-efre à elle seule de 
li'avoir pas été heureuse. 

Faut-il donc respecter ayec une sorte de religion Sans les fc^ 
les fpibles de l'autre époux? Faut-il leur céder, "**"^*'^' 
leur prêter la main avec complaisance ? . • • La 
société conjugale ne tend point à dévelo{^er ou 
jk fomepter \^ yiçe. Manager Içs foit^es , ç'e^ 
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avoir l'attention de ne pas réveiller un penchant 
impérieux , quand il sommeille ; de ne pas l'irriter 
quand il s'éveille : c'est lâcher d'en modérer la 
fougue , d'en arrêter les excès , d'en calmer les 
mouvemens quand il emporte : c^est travailler 
à en contenir , à en rallentir , à en rendre inefficace 
l'activité : c'est retrancher les occasions qui pour- 
roient l'entretenir, le faire éclore, rendre sour4 
À la Voix de la raison , aux cris de la conscience , 
entraîner , précipiter dans les fautes : c'est même 
s'appliquer à rafToiblir, à le déraciner. Mais dans 
cette opération délicate , il faut user de toute la 
modération , de toute la bénignité qu'on retrouve 
toujours au fond de son ame , quand il s'agit de 
se réformer soi-même; il faut montrer qu'on n'en 
"veut qu'aux défauts, et qu'on aime la personne j 
il faut avoir la discrétion de ne pas exiger une 
trop grande perfection, et la sagesse de ne pas 
vouloir avec trop de roideur celle qu'on a droit 
d'exiger. Il faut ménager les foiUes de l'autre 
fépoux jusqu'en les attaquant; Jusqu'en les extirpant» 
Ressources Mais si malgré la bonne volonté et les efforts, 

fluand les ef- , . t i i» / • i i o 

forts soni OU ne rcussit pas a rendre 1 autre époux traitable r... 
f ams. j^jj j jj^j^ l'impuissance de changer votre sort ^ 

•tâchez du moins de vous en faire un mérite. C'est 
le seul^ mais c'est le vrai tooyen de l'adoucir. 
Au lieu de vous rappeler le bonheiur d'un pckît 
nombre d'époux , de vous peindre avec les plus 
belles couleurs , celui que vous aviez raison d'es- 
pérer vous-même, et de vous attendrir ainsi isur 
vos malheurs , rappelez-vous les maux affreux de 
tant d'autres , qm avec les mêmes droits que vous,^ 
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qlii avec d€S droits peut-être imeui fondés que 
les vôtres , ont cependant été encore plus à* 
plaindre que vous. 

Avec tous les charmes de la beauté, du CÉU^a-î- Beaux cxc«- 
tèjce et de la vertu, une Ingelburge de Danemarck^ ^ ^'' 
fille de roi, sœur de roi , et la femme d'un de ' 
nos plus grands rois, se voit obligée de descendre 
^u trône pour faire place à une rivale, et passer 
sa vie loin de Philippe-Auguste et de, laCour^ 
dans une sorte de prison et dans une vraie indi- 
gence • 

- Avec toutes les qualités du cœur et de l'esprit ^ 
et dans le printemps de son âge , une Blanche de 
Bourbon est resserrée pendant huit ans dans une 
prison, par un mari qui a mérité l'affreux surnom 
de cruel ; et cette princesse ne voit finir sa vie 
malheureuse, qu'en périssant d'une mort violente. 

La fille du grand Clovis et la sœur de quatre 
-^e nos rois , Clotilde est firappée , souillée de son 
propre sang par un époux barbare qui ne voit 
rien à blâmer en elle , que son attachement à 
la vraie religion. 

Et ces pieuses reines montrèrent une soumission 
inaltérable parmi ces épreuves cruelles. Leur vertu 
fit toujours leur phis chère consolation; et leiurs 
malheurs furent pour elles une raison de s'attacher 
«-plus étroitement à Dieu. Elles étoient exactes à 
"porter leurs peines aux pieds de Jésus-Christ , 
à, les unir aux souffrances de cet Homme-Dieu ; 
et dans leurs tendres épanchemens, elles offroient 
encore des vœux pour l'époux dont elles avoient 
4 se plaindre; 
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Votre sort est-il aussi déplorable qiie celui de 
àes augustes épouses ? Est-il aussi déplorable qu^ 
celui d'une multitude d'autres^ dont l'histoire nou^ 
a transmis et l'infortune et la patience ? que celui 
de tant de femmes de votre temps et de yotrè 
condition , qui portent peut-être la vertu jusqu'à 
laisser même ignorer leurs chagrins ? Votre sen-» 
^ibilité , votre extrême tendresse pour vousi-mêtne Jf 
▼ous dirqnt peut-être qu'il n'y eut jamais de si- 
tuation aussi affreuse que la vôtre. £h l vous n'en 
seriez donc que plus condamnable de ne pas souffrir 
avec patience , de ne pas vous attacher plus étroi- 
tement à Dieu. Plus vos maux sont grands, plus 
vous perdriez à ne les pas sanctifier. 
n. Pour des sa^es époux, ce sera peu de vivre 

«{rendre lai^^ paix ; ils s'appliqueront à rendre leur société 
^^àîe* ij"'jdélicieùse ; et dans cette vue , ils se préviendront 
tieaie. par Une complaisance mutuelle. Ils auront l'un 
pour Fautre des attentions , non pas de ces at^ 
tentions perfides , qu'on affecte en compagnie 
jpour voiler ses torts domestiques , et les faire 
retomber sur l'époux innocent ; ni dé ces attentions 
compassées , qui ne sont que grimaces; ni de ces 
attentions froides, qui introduiroient l'étiquette 
dans une société qù tout doit respirer le sentiment. 
Par des at- L^g attentions sont l'expression naturelle de l'es^ 
jpro^uei. time et de la tendresse : on lira ces sentimens 
batteurs dans celles qu'on aura l'un pour l'autre 
entre époux. Un mari , par exemple , fournira 
décemin^ent et sans attendre qu'on l'en prie ^ aux 
be^inp et ipén^e à V^gi^émçpt de sa fempie. Une 
fe^une partagera le poicls de3 ^Qwe^, tl\^ ^k^ 
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çrifiera les amusemens, quelquefois même son bien- 
être , pour . favoriser les entreprises et côncouriif 
à la gloire de son mari. Ghacua d'eus^ aura 3oiQL 
de réformer ce qui déplaît en lui , d'alléger à 
l'autre époux le poids commun du mariage , et 
de lui adoucir ses peines personnelles. Ils s'em- 
presseront, ils s'efforceront d'écarter l'un de l'au-> 
tre , tous les maux que leur prévoyance pourra 
prévenir ^ et de se rendre l'un à l'autre tous le$ 
«erviees qu'une sage tendrescie peut suggérer. 

Calphumie avoit sans cesse entre ses mains les Xtènrplet^ 
ouvrages de Pline le jeune; elle ne se lassoit point 
de leç relire , elle les apprenoit par cœur , elle 
s'appliquoit aux lettres j parce que son mari le$ 
aimoit. Pline plaidoit-il une cause ? l'agitation 
de Calphumie étoit extrême , toujours quelqu'iin 
ëtmt chargé de venir en diligence lui apprendre 
les applaudissemens qu'avoit reçus son époux ^ 
les succès qn'avoient eus ses discours : rien 
n^^alcnt sa joie à ce récit ^ que les inquiétudes 
qui l'avoient précédée. Pline lisoit-il quelqu'un 
de Sies ouvrages en public ? A portée de l'en- 
tendre et derrière un rideau^ Calphumie [re- 
çue îlloit avec avidité les éloges qu'on leur don- 
noit. Sans autre maître que sa tendresse , elle 
sut composer des airs pour les vers de son mari.j 
elle çhantoit ces vers , elle s'efTorçqit de faire 
redire à sa lyre ce qu'exprimoit sa voix. Voilà 
des attentions où tout respire le sentiment , un 
jnpdèle d'attentions touchantes. 

Phocion fut quarante-cinq fois général des.ar-- 
jmées d'Athènes sa^s avoir jamais brigué cet hDn:^' 
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neur : souvent aux mains avec des ennemis opulens, 
il sortit presque toujours vainqueur du combat^ 
et avec tant d'occasions de s'enrichir sans man-^ 
quer à son devoir j jamais ce grand homme nC 
rapporta de ses campagnes que de la gloire. Il 
refusa constamment les riches présens que Phi-^ 
Hppe lui offroit par politique , les sommesimmen- 
ses qu'Alexandre lui envoyoit par amitié, celles 
^'Antipater lui laisoit présenter par estime. Au 
faite des honneurs les plus éminens que pût dis- 
penser sa patrie , il voulut vivre et mourir dans 
l'espèce de pauvreté qu'il avoit héritée de ses 
pères ; et sa femme ^ loin dé se plàinCËre d'un 
désintéressement qui la réduisoit à rester confondue 
avec le peuple ^ à se ' fatiguer dans les travaux 
les plus bas y à souffiîr une sorte d'indigenfCë ^ 
sa généreuse compagne se félicitoît' d'à voir Pho^ 
eion pour ornement, de n'avoir d'autre ornement 
que Phocion. Voilà des attentions qui ne peuvent 
être dictées que par la vénération j un modèle 
d'attentions sublimes. 

Et pour proposer des faits plus intéressans et 
plus dignes de former nos mœurs, un exemple 
qui peut suppléer à tous les autres; en arrivant 
en France, la Dauphine^ mère de Louis XVI, 
trouva son auguste époux désolé de la perte d'une 
première épouse , avec qui il avoit peu vécu , qu'il 
avoit perdue depuis peu , et qui avoit mérité les 
larmes qu'on lui donnoit. Au lieu de se crpîre blessée 
de ce qu'on témoigne pour une autre , des sen- 
timens auxquels elle a désormais de justes droits , 
mm qu'elle n'a pas encore eii le temps d'inspi-- 
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,rér; à Page de Cléomène , . elle à poux le Dau-t 
phia les attentions gënéreil$e$ qu'eut pour Agiati^ 
ce jeûne prince de Sparte ; elle respecte, elle 
approuve la douleur de son époux; elle l'exhorte à 
lui donner un libre cours, elle partage en quelque 
«orte avec lui l'amitié qu'il conserve pour Marie- 
Thérèse ; elle mêle ses larmes à celles que le 
prince lui dpnne ; et quand les impressions dé^ 
chirantes ont fait place à des sentimens plus doux^ 
^Ue aime à lui renouveler le souvenir d'une com- 
pagne si intéressante ^ elle l'engage à l'entrete- 
nir des vertus qui l'ont rendue si chère ; elle s'ap- 
plique à imiter cette épouse regrettée , pour plaira 
à son tour. - - • 

r Pour rappeler toutes les attentions réciproques 
4de ces augustes époux, il faudroit copier l'his* 
toire entière de leur mariage. Il ne fut qu'une suite 
de complaisances mutuelles , de tendres soins , de 
i^évenances empressées. Aussi , malgré l'éloigné-^ 
ment que des intérêts puissans avoient dû mettre 
entre le sang de Stanislas et celui d'Auguste, màl'r- 
gré la juste tendresse du Dauphin pour la pre-^ 
mière Da^phine , malgré un peu d'antipathie natur* 
relie qu'il éprouva d'abord pour Marie-Josephe^ 
il conçut bientôt, et conserva toute sa vie U 
plus grande estime pour le mérite d^e cette prin-*- 
cesse , et l'amitié la plus tendre pour sa personne. 
Point de compagnie plus délicieuse pour lui que 
.celle de son auguste épouse. Dans sa santé la plus 
J>rillante, les entretiens de cette inestimable corn-* 
pagne lui tenoient lieu des spectacles , des fêtes 
de la couTt Après sa petite-vérole il disoit souv^mt: 
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« Ce n est qli'à ses soins et à seS prières que je 
suis redevable de la vie. » L'avantage d'avoir eu 
une épouse dont les attentions avoient fait son 
bonheur^ étoit une des grâces dont il remercidit 
^cialement Dieu dans ses derniers momens. 
Fir ime eon- - Le mariage est une société où tous les intérêts 

fiante mu-» ■'^. i •.. x /y».- 

«tttUe. sont communs , ou tous les projets , tous tes enorfe 
doivent se concerter et s'entr'aider. Une attention 
importante entre époux 5 c'est de se communiquer 
mutuellement toutes les affaires domestiques ^ c'est 
d'avoir l'un pour l'autre une confiance Sans ré- 
serve* Que je plaindrois des époux qui ignore- 
• roient cet épanch^ment réciproque ! Partagées 
par une personne qu'on aime , les peines devien- 
nent plus légères, les joies plus vives et plus 
louchaiites : il semble que vous ayez étendu^ que 
vous ayez doublé vôtre existeiicé , quand vous 
*vez trouvé un autre vous-même qui s'intéresse 
sincèrement, et autant que vous^ à tout ce qui 
vous iûtéi*esse; dans le sein dé qui vous pouvez 
déposer tous vos pfojièts, verser toutes vos^ pensées^ 
épancher tous vos sentimens, et chez qui ce dépôt 
-est aussi en sûreté que dans le secret même de 
votre ame. Il y a d'ailleurs tant d'occasions de 
se marquer de la confiance entre époux, et la 
confiance donne tant d'intérêt aux petits riens, 
tant d'importance aux grandes affaires ! elle a 
' quelque chose de si doux pour la personne qm 
«ouvre son cœur , quelque chose de si touchant 
pour la personne à qui on l'ouvre ! Retranchez 
.de la société conjugale un épanchement mutuel, 
VQUSi en Ôtez le souverain agrément, vousen rompez 
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le nœud le plus étroit, les époux vont passer leur 
vie dans un état violent ; leur société sera une 
société sombre ; on verra naître entr'eux le froid 
et les antipathies. Eh! ils sont déjà étrangers l'un 
•pour l'autre , déjà ils se manquent réciproquement 
alors. Prudence àilkurs, la réserve est un outrage 
entre époux ; elle y annonce oti un mépris dé- 
icide , ou de ilcheux soupçons ^ presque toujours 
de l'indifierence et le repentir. 
' Assez souvent les femméis aiment à se faire de Infî'cretîoa 

, ; ^ ..... do lA leiBBie. 

petits intérêts à part. Une de leurs graèdfes études ^ 
c'est de dérober à un mari mille petites démarches^ 
mille petites coiifidences j de . petites emplettes , 
de petites libéralités, de petites relations; elles 
éprouvent Un plaisir piquant , lorsqu'elles peuvent 
marcher à l'ombre du Inyâtère. Disons -leur 
donc : prenez-y garde, on se doit réciproquement 
compte de sa réputation diahs la société conjugale. 
Les fautes d'un époux y intéressent l'autre ; on 

à ditoit d'être instiîiit de votre conduite : de la 

. • , - 

contrarier , si elle est vicieuse ; de la redresser ^ 
si elle est indiscrète j et vous voulez-vous en- 
velopper d'ans les ténèbres ! Je crois que votre 
conscience est droite , que vos intentions sont 
pures ; mais ces petits mystères peuvent faire naî- 
tre des soupçons , des inquiétudes. Un mari se 
dira peut-être qu'on ne craint point d'être aperçu 
4|uand on est dans l'ordre, que vous ne déroberieiî 
pas votre conduite aux yeux qui ont droit de 
l'éclairer, si vous ne saviez qu'ils doivent être 
blessés; qu'on ne s'expose pas de sang-froid à 
déplaire , en cachant ce qui feroit plaisir, ce qui 

i5 
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çeroit du moins indifférent. Et si ramertume s'em- 
pare de son ame ! s'il vous condamne au fond 
de sou cœur et prend de l'humeur contre vous ! 
c'est une disgrâce que vous devez vous imputer 
toute entière ; vous lui avez manqué , vous vous 
êtes manqué à yous-même. Vos précautions dé- 
placées auront déposé contre vous. Vous êtes cou- 
pable , puisque vous vcms êtes exposée à le pa- 
roître. 
îttjttttîceik Disons à son tour à un mari my^rîenx qui se fait 
un art de dérober à une femme la connoissance 
de ses entreprisés, ses profits et ses pertes; disons- 
lui donc : un étranger s'intéresse naturellement à 
un projet qu'on lui communique; il regarde à moitié 
comme sienne, une affaire sur laquelle il a été con- 
sulté. Faites part de vos desseins et de vos embar- 
ras à une épouse , vous allez exciter tout son zèle ; 
elle vous proposera ses vues , quelquefois elle rec- 
tifiera, elle perfectionnera les vôtres; elle vous 
s^ondera de ses efforts, elle mettra tous ses soins 
à vous procurer des succès. Si elle ne peut rien 
de plus, elle, vous encouragera par ses discours, 
elle vous favorisera par ses vœux. En lui faisant 
un mystèrp de l'état 4e vos aQaires, vous vous 
privez d'un conseil , d'un aide ^ vous êtes seul saçis 
recours sous .le faix^ 

. Vous direz que vous êtes assez fort pour en 
contenir tout le poids. Hélas ! le foible enfant , 
le débile vieillard croit pouvoir marcher sans appnij 
et ils font l'un et; l'autre des chûtes fâcheuses. 
Croire qu'on peut se passer de conseils, c'est une 
preuve presque sûre qu'où en a grand besoin* 



I 
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^e veux cependant que vous ne vous flattiez point, 
quel droit avez-vous de cacher l'état de vos af- 
faires à une épouse ? Vos intérêts ne sont-ils pas 
communs? vos affairés ne sont-elles pas les siennes? 
Et chacun n'a-t-il pas droit de voir clair dans 
ses propres affaires , de veiller, de travailler à 
ses intérêts? 

Ma femme est plus propre à gâter qu'à avancer 
les affaires. ••• Cette défiance est-elle bien fondée?, 
et le jugement qui l'inspire n'est-il pas injuste ? 
Quelque clair-voyant qu'on soit, on voit bien 
moins seul , qu'à l'aide des lumières d'autrui : 
souvent un sot a fait naître un doute salutaire, 
a donné un bon conseil à un homme d'esprit, a 
ouvert un avis important. H n'est pas difficile de 
saisir les objets qui tombent sous les sens. L'in- 
térêt aiguise la pénétratidh , donne du génie; et 
l'on retrouve par-tout autour de soi, des personnes 
qui incapables de rien sentir, de rien combiner . 
dans toute autre matière , réussissent supérieuTQ-m 
ment dans l'administration de leurs affaires. 

Il faut cependant avouer que la confiance 9 
ses règles et l'intimité sa prudence. Il est des 
têtes qui ne sont pas ateez fortes pour soutenir 
la ^ vue de certains abîmes, des cœurs qui soAi 
trop étroits pour contenir certains secrets. Il e^ 
des personnes que certaines pertes abattroient trop,, 
que certains profits rendroîent insolentes ou pro- 
digues : on doit à ses affaires , on leur doit à 
elles-mêmes de leur laisser ig^orer ce qu'il leuc. 
importe de ne pas savoir. Mais il y a un art de^ 
taire ce qu'on ne veut pas > ce qu'on ne doit paS 
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communiquer; et s'il est une réserre choquante'^ 
il est aussi une discrétion qui a le mérite de la 
confidence. Faites que votre femme croie ne rieit 
ignorer, ou du moins n^ignorer que ce qu'elle 
veut bien ne pas savoir. Conimunément il n'est pas 
fort difficile de donner lieu à cette persuasion, 
et de faire naître cette sécurité. Ayez un grand 
air de franchise , témoigûez beaucoup d*ouverture 
de cœur par-tout où il ne convient pas^ que vous 
soyez secret , communiquez exactement les choses 
les moins importantes à Votre compagne , laissez-lui 
tout empire sur votre domestique^ toute liberté pout 
les menues dépenses ; elle vous croira presque 
à coup sûr une confiance sans bornes ^ et lorsqu'en 
apprenant les affaires , elle saura là raison du mé-^ 
nagenrent qui vous a engagé à les taire ^ elle ap- 
prouvera votre discrétion , elle VOUS en tiendra 
compte. 
Moyen d'ob- Aye^ des attentions, c'est le vrai moyen d'en 
tcnlioûr* **^ïncritet, et peut-être le seul moyen d'en obtenir. 
Mais si l'on vous refusoit celles que vous avez 
droit d'attendre, n'ayez pas Kndiserétion de crier 
à l'injustice , et de les exiger avec empire : il 
ne vous est permis que dé les réclamer avec ten- 
dresse et sans importunité. Le ton d^atitorité , l'in- 
timation perpétuelle de la loi, peuvent tout au 
plus réduire aux beaux semblans et aux grimaces 
de la politique; peut-être produiroient-ils l'indif- 
férence , le mépris et là haine. L'estime et la 
tendresse s'acquièrent; elles ne se commandent 
pas. Vous pensez , et vous iriez attacher quelque 
importance , quçlque prix à des attentions forcées. 



Ahl le langage du sentiment tfa plus rîçn 4e 
^atteiir , quand ou ^it qu'il n'en est point l'ex-^ 
pression. 

Mais sur-tout n'allez pas imaginer des droits , N« pat inf 
iormer des prétentions chimenques , exiger im-^ 
prudemment des ^ins , des attenJtions qu'on ne 
vous doit pas, que vous ne pouvez raisonnd}>Ie^ 
ment vous promettre j ce seroit vous faire à vous- 
jnême et à l'autre époux des chagrins gratuits j 
i;e seroit crier dei monstres pour vous préparer 
des combats ejt des peines ; ce seroit vous exposer 
à ne pas même obtenir, ce qui vous £st dû , ce 
qu'on étoit disposé à vous accorder. Les prétention* 
outrées nous choquent. On est tenfé de tout dis* 
puter à une personne e:i^igeante, on ne lui ac- 
corde que ce qu'on ne peut lui refuser. 

Avant le mariage et dans les premiers temps Kitrop.«i. 
^e cet engagemenj; , la nouveauté de l'habitude P®'*'"- 
et l'excès de Finclination portent à des excès 
d'attentions ; mais insensiblement l'habitude vieillit, 
on du moins mûrit; ce qu'il y a de puéril dan3 
l'iiu^lination s'use ; il ne rejste plus que l'amitié 
raisonnable , cejte ajnitié qui rougit , des niinaunr 
deries et affranchit de la contrainte. Quel chan- 
gement ! et cependant on avoit juré qu'on seroit 
toujours de même, Il est vrai, Chloris , mais n'alleap 
pas croire que tout est perdu, n'allez pas déplorer 
yotre sort^ gémir sur vos engagemens, vous per-^ 
;suader que vous n'êtes plus rieç ni dans l'esprit 
pi dan;5 le cœur de votre mari, et crier à l'in- 
constance, à la perfidie ; vous vous rendriez réel- 
lement m<albeureuse , pariée que voij^s croiriez fau^ 
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sèment l'être. Il n'y a point de perfidie , pas 
même de légèreté dans le changement qui vous 
afQige. Les promesses et les sermens d'être tou- 
jours le même étoîent avoués par le cœur; on 
Vouloit sincèrement ce qu^o» vous juroit, on croyoit 
ïe pouvoir; mais trop d'attachement pour vous 
empêchoit de connoître le cœur de Phomme , son 
propre cœur. L'ivresse passe vite; et l'on juroit 
d'être îvre à jamais* Bientôt des devoirs à rem- 
plir y des intérêts à ménager, les bienséances, l'ha- 
bitude , la raison dévoient nécessairement mettre 
fin à ces assiduités excessives , à ces attentions 
outrées. On n'est qu6 ce qu'on doit être, et vousf 
tous en désoleriez. La cordialité a sa politesse 
aussi bien que la politique; celle-ci veut plus de 
cérémonial et de gêne ; avec moins d'attention^ 
en apparence, la cordialité exprime davantage et 
flatte plus que toutes les contorsions et les affé- 
teries de la politique. 
„,, ïïï- Les époux ne sont réunis que pour se sanctifier 

tueUcraent. en préparant des générations saintes } leur première , 
leur grande attention doit être de s'édifier mu- 
tuellement. L'époux aura donc soin d'enseigner 
à l'épouse la loi qu'elle ignore , et l'épouse de 
rappeler à l'époux celle quHl parôît oublier. Dansf 
l'occasion ^ l'époux prendra , s'il est nécessaire , 
l'air, le ton d'autorité, pour contenir dans l'ordre 
et faire craindre le mal ; l'épouse emploiera les 
tendres reproches, les sollicitations pressantes pour 
ramener au devoir et inspirer l'amour de la vertu. 
L^un s'empressera de tendre la main à l'autre 
quand il le Verra chanceler, il l'aiguillonnera 
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quand il le verra se relâcher, il le relèvera quand 
il Taiira vu tomber; chacim d'eux s'empressera 
d'aplanir la voie où l'autre doit marcher , d'ôter 
les obstacles contre lesquels il pourroit heurter. 
Hors du danger, ils se fortifieront l'un l'autre 
par leurs pieux entretiens ; dans le danger , ils 
s'encourageront, ils s'entr'^aideront par leurs efforts 
combinés, par des secours charitables; ils seront 
attentifs à se rendre mutuellement le péché difficile 
et la pratique de la vertu aisée , à s'épargner l'un à 
l'autre des fautes et des regrets y ils ne feront 
parler la tendresse conjugale que pour se porter 
réciproquement au bien,, et Texemple ira toujours 
à l'appui des discours^ 

Trop malheureusement ce beau spectacle de- 
vient extrêmement rare ^ et ce n'est pas celui 
qu'aiment à donner les faux sages de nos jours. 
Hommes coupables \ quand une jeune personne 
prit la résolution d'accepter votre main, son in- 
nocence vous mit à l'abri de ses soupçons ; elle 
crut trouver dans un mari agréé par des parens. 
Tin protecteur à sa vertu' naissante j elle se di- 
soit avec une douce slàtisfaction : il sera pour moi 
un maître charitable, un père tendre ; il aura soin 
de m'éclairef, de me reprendre, de me former; 
il me montrera le chemin de la vertu et m'en- 
couragera a le suivre, il me fera apercevoir les 
dangers et s'appliquera à les détourner. Elle aimoit 
a vous croire tout ce que la religion, l'honneur, 
sa tendresse pour vous, sa confiance eu vous 
vous obligeoient d'être; Mais au mépris des de- 
voir* sacrés que tant àe titres réclamoient^, qu'ua 
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juste retour auroit du vous reii.drie chers, à p/âiiic 
fut-elle entrée dans yptre maison, que vpu3 
commençâtes à jeter du ridicule sur ses sainte^ 
praticpies , cpie vous l'enhardîtes à négliger la 
prière , à ne . plus assister w sacrifice , à renon- 
cer aux saçrepciens, k mépriser les abstiuepces, à 
blasphémer les lois et la doctrine de FEglise : 
TOUS la fîtes rougir de sa piété , de sa vertu. Par vos 
soins et vos ejtemples danmables, elle est deve^ 
nue avec le jtempç plus audacieusement impie : 
plus eflSrontément impudenj^e que vous ; elle you^ 
invite à. son tour aux. çrim,es auxquels vous la 
formates , elle vous leç facilite . Voilà vos jtriomT 
phes et vous osez-vous en applaudir ! 

Ah ! ils furept cependant bien moins barbares 
que vous , ces mpustre^ parmi les époux ^ les 
Mithridate, les IJérode j et que vqs compagnes, 
aujourd'hui si à plaindre^ eussent été heureuses 
ai à la lueur même du flambeau de Thymeu , 
vous leur ayiez présenté la coupe fatale ou porté 
le coup mortel I leurs parens, leurs amis leuy 
auroient donné des larines dans le temps; mai^ 
bientôt ils les eussent félicitées de ne vou^ avoir 
jamais appartenu ; elles se féliçîteroient ellesr 
i^émes à jamais, puisque vous les eussiez fait 
passer dans les mains de Dieu avec le trésor de 
leur innocence et le mérite de leurs bonnes 
pauvres. 
Quîiîçstaiscf Lorsqu'elle contracte ^es engaeemens du ma- 

aux hommes . , ,. . ' 

d'avoir des fiage, Une jeune personne a ordinairement vécu 

hl^^ll ^^"^' loin des occasions et dans là pratique des devoirs 

jie son âge : son ame timide redoute le crime , 
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^on C£^ur innocent s'ouvre à la ¥€rtu. Qu'un 
mari profite de ces dispositions favorables, qu'il 
«'appliquée à cultiver cet heureux fonds, et qu'il 
jait soin d'y jeter à propps des semences de perr 
fection ; le respect qu'imprime son sexe, l'autor 
rite que lui donne sa dignité de chef de la so- 
ciété, la considërajtion que lui concilie la supé- 
riorité des lumières, l'habitude oii est sa çomr 
pagne de vivre sous le§ lois de l'obéissance, tout 
va seconder ses efforts, concourir à 4<^nner dij 
poids à ses discours, de la force à ses exemples, 
àix succès à ses soins. Pourvu qu'un mari se 
fasse aimer, il verra se développer ^ns l'ame 
4e sa femme toutes les vertus qu'il aura pris la 
peine d'y semer. 

Qu'un homme est donc coupable , qu'il a l'ame 
atroce , quand il ^use de son ascendant presque 
irrésistible pour piervertir sa femme I Mais quél-r 
les funestes victoires une fjemme a remportées sur 
l'édiicalion , sur la vertu, sur la pudeur, sur la 
timidité naturelle ; quels progrès effrayans elle 
a faits dans la carrière de la corruption, quand 
lelle enha^rdijt son mari au crime, quand elle lui 
en £qplai»it^ les yoies ! Les coviples abominables { 
Eh! une société d'où Fou a banni la vertu, est-? 
fille donc si agréable et si sûre? Est-il doi;ic si 
indifférent pour un mari, que sa fempie ait un 
jBrein qui puisse la régler dans se^ mœurs , la mo-? 
^érer dans ses caprices? Est-il si indifférent pour 
une femqie que son mari ne croie pas ayoir droi^ 
jl'oser touf ce .qu'il s'imaginera pouvoir ? Est-iJ 
^ ^i^ifférent.po^ ^ts parçiuf ^e \e$ eii|ans ço^'z 
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noîssent encore des lois, respectent encore des 
principes , ne s'imaginent pas permis tout ce que 
la fongue de l'âge et des passions leur suggère? 
De quels crimes, ah! de quelle suite de crimes 
affreux se rendent coupables envers eux-mêmes 
et envers la société , des époux qui profanent 
une destination sacrée, et abusent, pour se porter 
mutuellement au mal , d'une union qui devroit 
perfectionner leurs vertus et perpétuer les hom- 
mes vertueux î 

QUATRIÈME ÉPOQUE. 

L'homme père defamUle^ 

JLi'HoniME est comme reproduit dans un autre 
lui-même, et la société vient d'acquérir un nou- 
veau sujet : époque intéressante î Quel sera cet 
enfant ? Doit-on se féliciter , ou s'affliger de sa 
naissance ? aura-t-il à se féliciter lui-même d'avoir 
reçu le jour d'un tel père , d'une telle mère ? 
La nature lui a donné un corps qui paroît bien 
constitué ; ce corps suffira-t-il aux services qu'il 
aura lieu d'en attendre ? fera-t-il lui-même k 
gloire ou la consolation de ses parens ? n'en sera- 
t-il pas la croix la plus sensible ? sera-t-il une 
ressource , ou ne sera-t-il qu'un fardeau pour 
la société ? n'eu deviendra-t-il pas le fléau ? Ces 
intérêts divers , ces puissans intérêts vont être 
presque tout entiers entre les mains du peife et 
de la mère du jeune élever En général, les eit- 
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fans sont tout ce que les' parens veulent sérieuse- 
ment qu'ils soient. La nature prépare les hommes ; 
c'est l'éducation qui les fait. 
- Dirons-nous donc d'abord aux mères ? Ah ! Ne point 

, ,., ,, • 1 . , , abandonner 

n allez pas éloigner de votre maison, de dessous un tendre eu- 
vos yeux, de votre propre sein^ cet autre vous- ^^^^V^^^*^ 
même , ce tendre enfant à qui vous venez de 
donner le jour. N'ayez pas la dureté de perdre, 
de supprimer le suc nourricier que la nature avoit 
eu soin de lui préparer , pour le condamner à 
un aliment moins accommodé à sa foiblesse , pour 
l'abandonner à l'insouciance et aux caprices d'une 
mercenaire , pour Fexposer à sucer , avec le lait 
d'une étrangère , les passions qui la dégradent , 
peut-être le poison qui la dévore. Ecoutez le vœu 
de la tendre, de la sage nature; soyez sensibles 
aux intérêts de la patrie ; allaitez vous-mêmes vos 
enfans. 

Il est peu d'année» , depuis environ un demi- 
siècle , qui n'aient produit quelque ouvrage où 
l'on s'efforce d'attacher les mères, par l'intérêt des 
nourrissons , par leur propre intérêt, à ce devoir 
important; et le zèle a déjà procuré de grands 
exemples. Nous ne mêlerons pas notre foible voix 
i celle* de tant de personnages dont la profession 
ou les lumières ont dû faire une impression que 
nous espérerions en vain de rendre plus active. 
Nous ne rappelerons ici que les devoirs?, communs 
au pète et à la mère. 

Un homme robuste et bien constitué est plii$ 
en état de se suffire à lui-même , et de servie 
Utilement la patrie. Secondez les vœux de la na-* 
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F^iciiiferleture; coiicourez à faciliter dans un enfknt le dé- 
loeDt^Se ton ycloppement , râccroissemcnt de son corps , à 
corpi. procurer la flexibilité à ses muscles, leur force 

à ses membres, leut énergie à toutes ses facul- 
tés. N'allez donc pas garotter im petit malheureux 
dans des entraves, comprimer son buste, dans un 
moule y mettre ses pieds à la torture. Est-ce en 
etreignant un jeune arbre qu'on. lui procurerait 
line belle tige , qu'on l'aideroit à développer avan» 
tageusement ses branches? En voulant indiscrètcr 
ment donner de l'agrément à un enfant , vous 
risqueriez d'altérer sa constitution, de lui préparer 
des douleurs opiniâtres , de Fe^opier , de lui 
procurer une mort prématurée. 
Qnai?d et Qu'ou géue, à la bonuc heure, qu'on gêne dout 
peut le met- Gciû^nt et avcc Qc grandes précautions un meuibre 
tre à h gêne, mal conformé. Pourvu qu'on le fasse avec une 
sorte de respect , on peut absolument travaille]? 
à corriger la nature quand elle a failli : mais 
pourquqi troubler ses opérations dans un corps 
bien constitué? pourquoi donner Ijst torture à un 
membre bien conformé? Les Siamois, les Indiçns, 
les vrais Nègres , les Sauvages du CanacLa , du 
Brésil, de la Virginie, ne connoissent ni les petits 
souliers, ni les corps de baleine, ni le maillot; 
et l'on nous dit que tous ces peuples sont très-s 
bien faits. Les Négresses sur-rtout ont le cprps 
lie iftieux tourné, la ti^iUe la plus fine et la plus 
avantageuse. N'est-ce pas dans leur propre paysf 
et parmi leurs concitoyens des deux sexes , que 
les Grecs trouvèrent ces belles proportions qii'iU 
uQus put tf âmsmises dcins leuri^ statut? ^ Çt ^ 
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jservent encore' aujourd'hui de taiodèles aux grands 
mattres ? Et cependant ils ne connurent ni nos 
entraves , ni ilotre art prétendu de redresser la 
nature ^ ni ces machines y ni ces soins qui mar-» 
quént moins la taille qu'ils ne la contrefont. Cette 
observation a été faite par un auteur d'un grand 
poids. 

En Chine j oh étreiM , ori brise le pied aux 
femmes : elles y sont proportionnellement plus 
petites j elles y vitent beaucoup moins long-temps 
que les hommes. Comment une partie de la ma* 
chine poûrroit-elle être , plusieurs années , dans 
l'état le plus violent , sans que la machine elle-^ 
même en souffrit? En Europe, on maltraite beau- 
coup le corps pour le perfectionner ; et nous y 
Toyons quantité de membres estropiés j de per-^ 
sonnes lûal faites. La nature ne sauroit-elle donc 
plus rien faire assez bien ? auroit-elle oublié la 
forme qu'elle doit doflner à notre corps, la me* 
sure qui convient à nos membres ? Laissons-^la 
agir, quand elle n'est pas évidemment en défaut! 
l'art ne fera jamais aussi bien qu'elle* Abandonnez-^ 
lui le soin de dresser le corps d'un enfant, d'en 
proportionner les différentes parties : c'est sa tâ- 
.che ; la vôtre doit être de former l'esprit et le 
cœur. 

Cire molle dans leurs premières années , les 
enfans prendront tputes les impressions, contracte- 
ront toutes les habitudes que leurs pères et mères 
jugeront à propos de leur donner. Pour préparer 
les vôtres à servir plus utilement la société, pour 
leur rendre les rigueurs de la vie plus supporta- 
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Accoiitamerbles à eux-méiues « accGutumeiK-les à se passer 

mîe^^dUcIpii- ^^^ ^^^^ T^*^ ^^ ^"^^ ^" ^^ mollesse a inventées, 
■e austère. Maîs il ne faut pas les forcer à ces privations ; 

il faut les leur faire goûter , il faut les porter 
adroitement à se retrancher d'eux-mêmes ce que 
vous semblerez leur offrir. Si vous aviez Tair de 
' vouloir leur refuser des douceurs que vous pouvez 

leur accorder, vous feriez naître, vous irriteriez 
les désirs mêmes que vous chercheriez à étouffer. 
Exposez à propos à vos enfans, faites^leur sentir 
vivement l'utilité d'une discipline austère. S'ils 
«ont d'un sang que l'honneur dévoue à la défense 
de la patrie , répétez-leur dans l'occasion qu'il 
faut avoir la générosité de sacrifier ses aises ^ 
avant d'avoir le courage d'exposer sa vie; pou- 
voir coucher et vivre durement , affronter l'in- 
tempérie de l'air et des saisons, souffrir la faim 
et la soif ^ supporter les' travaux et les veilles, 
savoir quelquefois manquer de tout, pour remplir 
ses devoirs dans une armée , pour survivre aux 
fatigues et aux besoins. Mettez -leur de grands 
exemples sous les yeux, ce Henri, que d'Albret 
«on grand-père accoutuma de bonne heure à vivre 
de pain bis, de fromage et d'ail, à aller la tête 
et les pieds nuds, à grimper au haut des rochers, 
à franchir les ravins et les montagnes. Si ce prince 
eût été amolli par lesdélices, auroit-il pensé dans 
le temps à former ses nobles entreprises ? eût-il 
rempli la France de ses grands exploits, l'univers 
de la gloire de son nom ? eût -il jamais régne 
sur les François? eût-il mérité les glorieux sur- 
noms de Grand et de Bon? 
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Mais quel que doive être l'état d'un enfant,- 
clés parens le retiendront-ils toujours» auprès d'eux? 
ne sera-t-il jamais obligé de vivre chez des étran- 
gers? ne sera-t-il pas du moins forcé de voyager 
quelquefois? et retrouvera-t-il toujours ailleurs 
ces aises , ces douceurs , ces délices auxquelles 
on l'auroit accoutumé ?. Presque rien qui plaise 
a l'élève de la mollesse, qui puisse flatter son goût^ 
.qui ne lui parcyM Qu mal ou incommode : il semblé 
n'avoir d'organK que pour souffrir/ Au contraire, 
tout est assez bien, tout est assez bon pour l'homme 
^levé durement : il est encore à l'aise parmi les 
privations^ 

Quand un enfant vient au monde , on sait si 
jeu où et comment il fournira sa carrière ! Tant 
d'hommes qui sembloieut devoir couler la vie la 
plus douce au milieu de leur funille , dans le sein 
de l'abondance et du repos , et qui ont été réduits 
ensuite à traîner des jours malheureux , les uns 
sous un ciel glacé , les autres dans un climat brû- 
lant , quelquefois sous un maître barbare et dans 
les travaux les plus rudes et les plus humilians ! 
L'homme le moins exercé par l'infortune est investi 
de tant de maux, et nous sommes si sensibles à ceu;( 
qui .nous pressent ! Quelque robuste qu'on soit , 
on a si souvent à gémir de sa foiblesse !... Pourquoi 
ne pas ménager à un enfant les occasions d'en- 
durcir son corps , de se procurer toute la mesure 
,de3 forces que la nature lui destine ? Des facultés 
plus étendues, plus perfectionnées, sont-elles donc 
des acquisitions qui embarrassent ou des poids 
difficiles à porter ? Croint-on que les pointes de 
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la doulenr ne s^éitiotisseiit contre. utie éj^derme 
moins délicate , qu'il ne se présente pas assez 
. d'obstacles difficiles à surmonter? 

Un homme d'une constitution robuste y fortifié par 
^ l'exercice , accoutumé aux pritatioiiSy endurci an 

maux , pourroit n'être qu'dne espèce de sàilvàgé;, 
incommode è. la société , redoutable a ses Col»* 
citoyens. C'est à l'éducation de tempérer cette 
rudesse j de tourner au bien de Mkptrie des forces 
qui lui deyieiidroient aisément'fJRstes. C'est ^ellé 
qui adoucit les mceurs, qui iiiodère les fougues, 
qui plie à l'ordre ; elle cpii donne de la déticatesse 
aux sentimens , qui nous apprend à user de nos 
&cùltés sans en abuser. La nature ite fait qu'ébau-- 
cher les hommes ,- c'est l'éducation qui les fink. 

Aussi le mot d'éducation est-il dans la bouche 
de tout le monde aujourd'hui, il est devenu comme 
le cri général de tcmte l'Europe ; on ne l'entend ; 
on ne le répète qu'avec une sorte de- transport: 
■ jamais tant d'ouvrages, jamais tant de] systèmes 
sur cette matière ; elle a exercé la plume des 
particuliers et des hommes en place. Personne 
parmi nous cfui ne préconise avec emphase la né- 
cessité et le mérite d'une bonne: éducation. 
Travailler Aiusi a-t-on .souvcnt l'éqUité de louer le bien 
l'eiitication qu OU u a pas la générosité de pratiquer. Malgré 
^® "' ®"^*"*' l'enthousiasme dont on paroit saisi au seul nom 
d'éducation, les mères en sont-elles plus exaclicp 
à retenir leur famille naissante auprès d'elles y à 
la soigner, à la former? Les pères en sont-ils 
plus attentifs à seconder les efforts d'une bonne 
mère , à exciter le zèle des m^dtres et l'émula^â 
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jfles ëlèves , à être eux-*inêraés les pretnièrs în- 
fititutettrs de leurs enfans ? N'abandonne-l-on pas 
tous les jours leur premier âge aux domestiques y 
ilont la compagnie leiur est si rarement utile, dont 
la rudesse et la licence leur deviennent si souvent 
ftinestes? Ne perd-on pas de vue leur adolescence, 
4et leur jeunesse ? et ne crôit^on pas avoir assèï 
&it ici pour eux et pour soi-même, quand oa 
^ remis tout le soin de ces deux âges si inté-* 
ressans 9 aux maîtres sur qui l'on à le plus aisé- 
ment pu s'en décharger? 

.: Si vous sentez tout le prix de l'éducation" et 
toute Fimportance du devoir qui vous oblige dd 
la procurer, vos enfans seront continuellement 
^ous vos yeux durant leurs premières années , vous 
veillerez sur eux en tout temps ; vous leur mé- * 
tiagerez les instructions que vous ne pourrez 
leur donner vous-même, et vous leiu* donnerea^ 
^ car vowHuiénie' toutes celles qui peuvent être de 
votre ressort, vous serez leur compagnie habi-^ 
tuelle, lew Mentor, leui^pretnier maître. Si vous' 
croyez qu'il soit nécessaire de confier à d'autres 
îe soin de cultiver leur esprit, vous ne négligereis 
«ucune occasion de former leur cœur. Une nation 
on les parens ne se donnent plus la peine de 
travailler eux-mêmes à l'éducation de leurs enfans , 
est une nation dégénérée , et qui prépare des 
générations corrompues. On observe que le temps 
où les Romains commencèrent à se décharger d^. 
«5€ soin important sur des esclaves, fut l'époque 
^ù Rome commença de perdre ses mœurs et df , 
pencher^ vers la tyrannie. 

i6 
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Potirtedif- j] n'est pas possible à un homme de suffire à- 
devoir, peut. ses affaires, à une femme de remplir les bien- 
î^ £1"*^*^]®' séances , sans se décharger sur d'autreis du soin 

^^'^ de ses enfans Ah ! il faut donc qu'on se soit fait 

. des affaires j qu'on ait introduit des bienséances 
singulièrement opposées à l'ordre et à la nature. - 
L'ordre veut que les parens pourvoient à l'édu- 
cation de leurs enfans; le vceu de la nature est 
qu'ils y pourvoient par eux-mêmes. Quelles bien^- 
séances, queUes affaires peuvent dispenser de ce^ 
devoir important? On n'a plus droit de prétendra 
au titre de père et de mère, si l'on ne peut plus? 
en remplir les obligations les plus essentielles. 

On ose nous opposer les bienséances ! £h quoi f 
est-ce donc le devoir, l'un des premiers devoirs^ 
le devoir le plus intéressant pour la société ; oh 
8ont-ce les bienséances qai doivent l'emporter dans 
la concurrence ? Les bienséances ! . . i , Hélas ! le 
soin d'élever ses propres enfans ne sera même plus 
compté au rang des bienséances! 

Mais qu'appelle-t-on ici bienséances? Ce cercle 
de frivolités qui, répétées chaque jour, occupent 
toute la vie du grand nombre de nos dames ? 
cette attention à donner tous les matins à sa toi-* 
lette le peu d'heures qu'on n'a pas données au 
sommeil? cette assiduité à recevoir chez soi j ou 
à voir, chez elles des personnes (pi'on entretient 
sans avoir rien à leur dire , et dont on ne parlé 
guère en leur absence que pour lès critiquer? 
cette exactitude à se réunir à certaines heures | 
pour chercher aussitôt daSis le jeu un reïnèds 
egntrc l'ennui de $é trouver ensejùabk? Malheuf 
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nux époux, malheur aux générations à yenîr, si 
la décence oblige une mère de vivre inutile à 
sa famille ! La liberté de Rome chanceloit déjà y 
l)ientdt la république alloit être asservie , et les 
dames de cette capitale du monde ne connoissoient 
cependant pas encore ces bienséances funeste^. 
Les G>rn;élie , les Awrélie , les Attia soignèrent 
elles-mêmes Fenfance de leurs fils ; elles furent 
les premiers maîtres de ces Grac<}ues, de ce César ^ 
de cet Auguste à jamais célèbres : ce furent elles 
qui leur donnèrent la première éducation , la 
première teinture des lettres; et la sœur de l'heu- 
reux Auguste, la vertueuse Octavie, éleva non- 
seulement les enfans qu'elle avoit eus d' Antenne^ 
mais encore ceux que cet époux perfide avoit eus 
auparavant de Fulvie , et ceux-mémes qu'il eu| 
après de la fameuse Qéopatre. 

Mais les prétendues bienséances qu'on nous op* 
pose , n'ont point encore parmi nous cette sanc« 
tion dont on voudroit s'autoriser. Nous cbnnoissons 
encore des dames dignes de Rome , dignes des 
temps les plus vertueux de notre Monarchie ; des 
dames qui sont l'ame de leur maison , et impri- 
ment un mouvement régulier à tout ce qui 1^ 
compose; des dames qui, concentrées chez elles, 
Teillent elles-mêmes à la santé , sur les mœurs 
de leurs enfans, pourvoient elles-mêmes à leurs 
besoins divers; des dames qui donnent elles-mêmes 
les leçons de leur ressort, et président exactement 
à celles qu'elles ne doivent pas donner ; des dames 
gui , en s'occupant régulièrement au milieu de 
leurs enfans ^ leur inspirent le goût du travail , 
■ x6^ , 
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et lenr apprennent la manière de travailler; àefg 
dames qui sont les Mentors de leurs fils, les in-' 
stitutrices de leurs filles, les modèles des uns et 
des autres dans toutes les vertus. Peut-être ex- 
cuseroît-on leur dissipation , si elles sacrifioient 
ces devoirs sacrés aux prétendues bienséances t 
mais je sais qu'on loue leur vie appliquée. Je 
pourrois encore ajouter que ces respectables mères^ 
sont les seules dont les femmes mêmes ne disent 
point de mal. 
Ou let afiaU Les affaires ne sont- elles du moins pas une- 
raison légitime pour se dispenser de travailler 
soi-même à Téducation de ses en£ans? elles peu- 
vent contrebalancer en partie le poids de ce de* 
voir ; mais' je ne sais s'il y a quelques circons- 
tances où elles puissent en décharger. Si ce sont 
les affaires domestique^ qui occupent, que peu- 
vent-elles oflfrir de plus intéressant que des en- 
fans ; et que peut-on assurer de plus précieux aux 
enfans que l'éducation ? Mais on est peut-être 
occupé pour la patrie elle-même. La patrie a 
dès droits bien sacrés ,^ j'en conviens; et les af- 
faires qu'elle nous confie, exigetit une singulière 
assiduité de notre part : mais quelles qu'elles 
soient, elles laissent des intervalles où elles per- 
mettent de se rendre aux soins d'une famille ; ef 
les premières attentions doivent s'y porter sur 
l'éducation des enfans. D'ailleurs y. quel moyen 
de servir plus efficacement la patrie, que de lui 
préparer des citoyens capables et vertueux? 

Avouons-le; les affaires sont le prétexte, l'in- 
dolence et l'amour du plaisir sont les vraies causes 
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4JU1 empêchent les parens de travailler eux-mêmes 
à l'éducation de leurs enfans« Quel homme eut^^ 
jamais à étendre ses soins et ses attentions aussi 
loin qu'un Auguste? H fut cependant le preuiieir 
€t le principal instituteur de ses petits- fils j il 
les menoit toujours à sa suite, il les avoit tou^ 
jours à sa table. Peu content de s'appliquer à 
former leurs mœurs , il leur donna les premiers 
principes de toutes les belles connoissances ; il 
leur apprenoit lui--méme à lire. Quelle dame eut 
jamais des affaires plus importantes, plus multi- 
pliées ; quelle princesse eut jamais une famille 
plus nombreuse que l'imnaortelle Marie-Thérèse? 
Elle sut cependant trouver des momens pour don- 
ner elle-même a ses augustes enfans ces petits ^ 
mais ces tendres soins dont se dispensent aujour- 
d'hui les femmes des rangs les plus médiocres : 
elle présidoit à leurs exercices , elle les rassem- 
jUoit régulièrement pour les instruire elle-même 
d.es vérités et les pénétrer des sentimens de la 
Jleligionj et tandis que François s'occupoit plus 
particulièrement à former les princes, elle don- 
noit une éducation noble et chrétienne au^ prin- 
cesses. 

Et pour nous arrêter â des exemples domes- 
t;iques, chargée de la régence du royaume, où 
elle sut assurer la paix au peuple et l'autorité 
à son fils, malgré la jalousie et les mouvemens 
4fis grands, la reine Blanche trouva encore du 
loisir pour inspirer à ce prince ces sentimçns 
qui en Qnt fait un très-grand Roi et un très- 
grand Saint. Qui fut occupé dans plus d'endroits, 
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(^ eut plus d'emplois difierens, parmi les ma* 
gistrats , que Henii d'Aguesseau ; parmi les mi- 
litaires y que le maréchal de Belleisle ? et cepen- 
dant le premier fut presque le seul maître du 
célèbre chancelier qui a fait tant d'honneur à 
son nom ; et le second o r ma lui-même dans Famé 
du comte de Gisors ces rares vertus qui Font 
Êdt pleurer des François, et regretter de leuri^ 
ennemis. 

5i jamais parens eurent quelque droit d'aban- 
donner à des instituteurs l'éducation de leurs' 
enfans, ce furent sans doute le Dauphin et ïa 
Dauphine, père et mère du roi : ils étoîent sûrs 
de la haute capacité et du tendre zèle des illus- 
tres personnages à qui ils avoîent confié cette 
fonction sublime ; et cependant tous les mercre- 
dis et les vendredis, ils faisoîent rendre compter' 
aux jeunes princes de ce qui avoit été la ma-r 
iîère de leurs études depuis la dernière répéti- 
tion. Le Dauphin veilloit plus particulièrement 
à leurs progrès dans les langues et dans les let- 
^ ires : la Dauphine s'étoit chargée de l'histoire et 
de la Religion ; et après la mort de son auguste 
époux, cette vertueuse et savante princesse con- 
tinua ses répétitions régulières; elles ajouta li^ 
tâche du Dauphin à la sienne. Le latin comme 
le françois, l'histoire sacrée comme l'histoire pro- 
fane , les devoirs de l'état comme ceux de la 
religion , tout devint de son ressort ; et malgré 
la langueur, la foiblesse^ l'affaissement où ht 
jetèrent son deuil et sa longue maladie , elle ne 
œssa de doûner ses leçons ^e la surveille de 
sa mort. 
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Ces ^exemples sont sans, réplîq^oe^ et les inte* 
rets les plus touchans invitent à les imiter. Point 
de spectacle pins respectable qu'une mère en-- 
tourée d'une famille naissante^ et occupée à la 
soigner ou à la former. C'est là ce qui donne 
de la considération à une dame, et n'est-ce pas 
communément tout ce qui peut lui en donner Z 
En réléguant ses enfans chez une étrangère, on 
en les confinant dans quelque appartement reculé^ 
une fenune répand un air de solitude et de tris- 
tesse autour d'elle :. un époox va chercher au->» 
dehors de quoi réparer le vuide qu'il trouve? 
chez lui ; L'épouse à son tour s'applique à se mé- 
nager des compagnies qui la dédommagent de 
Pabsence de son époux ; et après s'être donné 
la main pour vivre ensemble, on se retrouve 
moins l'un avec l'autre qu'avec des étrangers^ 
Qu'une dame ait au contraire le courage de 
téums ses enfans auprès d'elle , l'attention de 
les tenir p-c^res,. la fermeté de les former à 
Fordre,. elle n'aura phis besoin de mendier des 
assiduités pour couler ses moonens sans ennui} 
elle trouvera une société touchante dans sa &-* 
mille, un amusement délicat dans, ses tendres 
soins^ Scm mari sentira qu'il est nécessaire à une 
si digne mère ^ il s'empressera de l'encourager 
par sa présence^ de l'appuyer de son autorité;. 
SL prendra dans l'occasion une partie du fardeaa 
sur lui ; et parce qu'il, trcmvera dans sa^ maisoa 
de quoi occuper son loi^ et intéresser son ooèur^ 
fl n'ka point chercher à se dissiper ailleurs. Si 

ks nffîtices ou les bienséances l'arrachent à som 
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épouse et à ses eiifans, le sentiment le rsunenèra 
tn iniUeu d^eux, dès qu'il pourra raisonnable-^ 
ment y revenir. Des enfans déçens et tenus dé-» 
cemment, sont le spectacle le plus satisfaisant 
pour un père; il s'en repaît toujours avec un 
doux plaisir ; et l'épouse attentive à le lui mé^ 
iiager, est sûre de sa reconnôissdnce, d^ sa vé-r 
nëration et de sa* tendresse. 

On ne me dira sans doute pas que l'éducation 
des enfans est une occupation bien triste et Inenr 
pénible. Outre que la difficulté d'un devoir n'est 
pas une raison de s'en dispenser, eh quoil l'on 
trouve du plaisir à cultiver une fleur, à élevé» 
ime plante^ à façonner un arbre ; et des parens 
n'en trouveroient pas à former un enfant ! Il £au-^ 
droit donc être insensible à la pandeur ingénue ^ 
à la naïve confiance , aux amitiés touchantes , au 
tendre attachement : il faudroit ne point goûter 
les petites observations , les petites raisons , les 
petites questions, lés petites saillies que produit 
^ne ame qui semble naître : ri faudroit ne point 
trouver d'agrément à communiquer ses lumières, 
à former son semblable, à préparer des citoyens 
k la société : il faudroit que les enfans ne fussent 
plus capables d'ijitéresser, que les parens ne fus-^ 
sent' plus capables d'aimer. En se déchargeant 
sur d'autres du soin de ses enfans, on prend, le 
change ; on croit s'épargner des peines, et l'on 

Ou la diffi- ^^ prive des agrémens les plus touchàns. 

culte d'être On dira peut-être que l'éducation des enfens 

assidu, ou le • • «j • f » 1 n 

«nanque de ^xigc uuc assiQuite a laquelle on ne peut pas 
connoissau- toujours sc réduirc ;. qu'elle demande dea «oiir» 



ijLOÎssàHcea qir*on n'a {)£^)toujour$ pu sè^ procurer, 
tt qu'on se fait «uppléei* dads ce devoir important 
par de^ personnes beaucoup plus en état de ^en 
acquitter avec succès. Prétexte faux ! pUre dé-- 
^ite ! excuse imaginée pour se faire illusion \ 
D'abord il est rare qu'une dame puisse s'excuseijr 
d'élever elle-même ses enfans, sur la difficulté 
d'être assidue, ou sur le manque de connoissanr 
ces. Le premier et le plus important devoir d'une 
mère de famille, c'est de se renfermer cheaj elle , 
pour mettre et maintenir l'ordre dans sa maison; 
dèsi-là qu'elle se croira essentiellement obligée dç 
donner ses soins à ses enfant , les occupationy 
pQurront^Ues la retenir long-temps éloignée d'eux? 
Peutr?elle même en être éloignée dès^là qu'elle 
jsst chez elle? Le cœur rappelle sans cesse, fixe 
iine bonne mère au milieu dé sa famille nais-^ 
santé ; et des enfans ne demandent à leur toui^ 
qu'à être auprès d'une bonne mère. 

Ainsi une mère est presque nécessairement ds^ 
sidue auprès de ses enfans , dès-là qu'elle est 
bonne mère ; et elle ^ des connoissances suffisantes 
pour les élever, dès^là qu'elle est digne d'être 
mère. Après tout , quel est le grand point de 
l'éducation, le devoir important d'une mère, d'un 
père même dans ce genre intéressant? d'apprendre 
les langues à ses fils? de former ses filles aux 
arts de pur agrément ? de donner à celle&^ci une 
adresse, à ceuxr-la des connoissances rares? L'ob)et 
important de l'éducation , le grand devoir des 
'parens en ce point, c'est d'instruire leur famille 
jiaîjsvafîtfî des vérités de U ]^eli|;iop ^ 4e lui e^ 
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inculquer les principes et les maximes , de hs 
faire connoitre les bienséances, de lui former le 
caractère y de Fàccoutumer à l'ordre y de lui im- 
primer fortement les sentimens de probité et d'hon- 
neur , de lui inspirer Uamour de la vertu ; c'est 
de jeter des semences d'émulation dansl'ame de 
leurs fils, de graver le respect pour la pudeuc 
bien avant dans le cœur de leurs filles ^ c'est de 
leur donner aux uns et aux autres le goût de 
l'occupation , l'esprit d'économie ^ les règles de 
dépense , l'idée d'une maison , la science du détail; 
ic'est de répondre avec bonté à leurs petites ques- 
tions , de les préserver d'un mauvais ton, de les 
garantir des préjugés puérils, de les prémunir con- 
tre les idées fausses, de les fortifier contre les vaines 
frayeurs; c'est en un mot de leur apprendre ce qu'on 
doit savoir soi-même, de les excercer à ce qu^on doit 
faire soi-même, et de pourvoir à ce qu'ils apprennent 
d'ailleurs ce qu'o& n'est pas en état de leur enseignev 
soi-même • 

Si des occupations nécessaires ne permettent 
pas à un père d'être aussi assidu dans sa maison 
que son épouse , lorsqu'il est rendu à sa famille ^ 
ne peut-il pas sHnformer si tout y est dans l'ordre ? 
encourager ceux qui s'y renferment, rappeler au 
devoir ceux <Jui s'en écartent ? seconder les soins 
d'une épouse exacte, diriger ses efforts ^ donner 
de l'autorité à son ministère ? faire craindre un 
père à des enfans, qui commencei'oient à ne plus 
asseu respecter les ordres d'une mère? S'il est 
trop peu versé dans les belles connoissances pour 
y &»rmer liB tiHy ne peut-il pas- lui procux^r ks 
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. inslraclions quHl voudroit en vain lui donner ? 
«t s'il tient ou appelle des maîtres dans sa maison, 
ne peut-il pas assister de temps en temps à leurs 
leçons, et les rendre plus utiles par sa présence? 
ne peut-il pas du moins recommander son fils aux 
maîtres que la patrie lui a ménagés? s'informer 
régulièrement de ses négligences , pour Paiguil- 
lonner ; de ses efforts, pour l'animer? être présent 
ou lorsqu'il s'essaie , ou lorsqu'il rend compte de 
ses études en public, pour honorer les succès du 
jeune élève et exciter son émulation? Ah! c'est 
encore trop pour l'indolence de la plupart des 
parens. Dès qu'un enfant fréquente les écoles pu- 
bliques, ils perdent son instruction de vue. Réussit- Ou la honte 
il ? ne réussit-il pas? fait41 des efforts? lui donne- ^'» °^*^'^*^' ' 
t-on des soins? C^est ce qui occupe fort peu; 
et l'on Croit avoir bien excusé sa coupable né- 
gligence , on s'applaudit même quand on a dit 
froidement : mon enfant est en bonnes mains. Éh ! 
si les maîtres étoient aussi îndolens que vous ! si , 
k votre exemple , ils n'attachoient aucune impor- 
tance à l'éducation de cet enfant \ Quelque idée 
qae vous ayiez d'un maître, votre indifférence pour 
les progrès de son élève ne le rendra-t-elle paS' 
moins zélé lui-même à le cultiver ? avez-vous droit 
de croire qu'on s'intéressera plus pour votre enfant 
que vous-même? Rappelez, par l'intérêt que vous 
témoignerez j prendre , rappelez à ce maître 
qo^ ses soins , qu'une éducation , que voire enfant 

' ddnt des objets intéressans. 

Je veux cependant qu'un maître soit bon, et 
qu'il •'acq[aiUe digneoient 4^ soa devoir, votr« 
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enfant s'acquitte-t-il aussi du sien? et ne s'est 
acquitteroit-il pas, du moins ne s'en acquitterait^ 
il pas mieux , s'il savoit que vous n'ignorez ni ses 
négligences , ni ses efforts ? Toujours il est néces* 
saire ou à propos que les parens viennent à l'appui 
d'un maître , et que leurs soins se secondent mu^ 
tuellement. Il en coûte pour se former , et il fant 
se décider à bien des sacrifices pour tirer de son 
fond ce qu'il peut produire. A moins qu'on n^ 
fasse sentir à un enfant qu'il est un être intéressant, 
que son éducation est une afiaire importante^ à 
moins que vous ne donniez du ressort à son ame , 
en excitant son émulation et en applaudissant à 
sels efforts, il lui est bien plus aisé de ce livrer 
à l'indolence , que de s'appliquer à devenir homme 
de mérite ; il suivra sa pente naturelle ; et s'il 
étoit asseaj bien né pour n'avoir pas besoin d'ai- 
guillon, dès-rlors il mériteroit d*être loué. C'est 
toujours lui manquer , que de le perdre de viie# 
Ajoutons qu'un maître , quelque bon* qu'il soit , 
remplace difficilement despkrens auprès d'un élève, 
Un enfant n'e$t en état ni d'apprécier là sagesse 
des devoirs auxquels on le forme , ni de goûter 
l'agrément ou l'utilité des connoissances dont oi^ 
cherche à l'enrichir. 1\ faut que le sentiment 
supplée à la conviction de l'esprit, que la ten-» 
dresse , l'estime , la vénération pour le maître , 
rendent la docilité facile', la vertu aimable, l'é*» 
tude intéressante ; et un maître ne prend pas tou-^ 
jours une ame de père pour un élèv^ , ni il ne 
réussit pa^ toujours à lui inspirer à lui-même les 
semtimenà d'un iUs. Uu père judicieux , ^oique 
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borné, élèvera mieux ses enfans que • le maître 
le plus habile ; car le zèle supplée plus avanta- 
geusement au talent , que le talent au zèle : c'est 
du moins l'avis d'un penseur. 

(x)mmencez l'éducation de vos enfant dès les Cùmmchcer 
premiers mois de leur vie : c'est peut-être le seuldfun'^^fj^^t 
moyen de vous épargner mille désaerémens, et**^^ ^" P""*- 

J , * ^ , ^ miers laoït de 

à eux-mêmes mille chagrins. Trop souvent, hélaslta Tîe. 
ce sont ses torts , ses propres torts qu'on punit 
dans les énifans. Voyez auprès d'un petit inno- 
cent un père, une mère, ou les personnes qui 
les remplacent. C'est un amusement pour eux, 
que de lui voir développer ou contracter des vîcfes; 
ils se font uh jeu de l'aider à devenir vicieux* 
Tantôt on le contrarie , on l'irrite , et on le rend 
colère. Ordinairement on exécute tt)utes ses vo- 
lontés et on le rend impérieux. L'un lui conseillé 
de ne pas obéir, quand un autre lui donbe un 
.ordre ; celui-ci à son tour lui of&e un asile , quand 
celui-là le meqace , et on le rend mutin. Dès 
qu'il sait bégayer , on lui apprend des injures ; 
dès qu'il sait lever le bras, on le forme à fraj^r; 
quand il est un peu plus âgé, on rit des imperti- 
nences qu'il dit; on applaudit au mal qu'il fait et on 
le rend maussade et insolent, vindicatif et cruel. 

Quels jeux! et l'affreux amusement! le pauvrel. 
enfant t il n'aura que trop à se roidir contre le 
malheureux penchant qui nous porte au mal , il 
n'aura que trop à lutter contre le poids du mau- 
vais exemple : ne vous exercez pas à le rendre 
méchant ; hélas ! il en coûte tant pour «e le pas 
devenir! Mais quoi ! voudriez- vous donc qu'il fût 
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dans la suite ce que tous aimez (ju'il soit dans 
ces premiers -temps de sa vie? Non assurément: 
encore quelques mois, encore quelques aimées 
tout au plus, et vous condamnerez ce qui tous^ 
amuse aujourd'hui. Déjà même vous vous pro- 
posez de réparer avec le temps le désordre dont 
TOUS aimez à être l'auteur. Quoi ! ce que vous 
applaudissez, ce que vous conseillez^ ce que vous 
persuadez est mal ! quelques années de plus à 
un enfant, plusieurs de ces prétendus jeux se- 
loient des crimes ! ce sont déjà des difformités ^ 
que vous vous proposez de corriger dans la suite. 
Est-ce assez vous respecter vous-même? est-ce 
assez ménager un enfant ? Quelle idée voulez-vous 
qu'il ait de votre équité , de votre tendresse pour 
lui, quand il verra que vous lui disputez, lorsqu'il 
commence à être plus grand , des droits que vous 
protégiez lorsqu'il étoit plus petit? quand il verra que 
vous le blâmez , que vous le punissez parce qu^il a 
suivi les impressions que vous lui avez données ? 

Vous vous proposez de corriger le mal que 
vous faites ! hélas ! le vice prend si aisément racine, 
et il s'arrache si difficilement ! les premières im- 
pressions se gravent si profondément ! Réussirez- 
vous à effacer celles que vous donnez si indiscrè- 
tement? Quand Dion voulut corriger dans son 
fils les habitudes vicieuses que Denys le jeune 
lui avoit fait contracte^ , cet enfant trouva la mort 
moins dure que la réforme qu'on méditoit ; et il se 
précipita du haut de la maison paternelle. Mais 
quelques ^uccès que vous puissiez-vous promettre 

de vos soins, est-il sage de planter pQur a;rracher> 
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d'iélev« pour renverser ? N'y a-t-îl pas de la fureur 
à blesser pour guérir ? Cruels ! vos amusemens 
tendroient-ils à rendre la Vertu plus difficile à 
tin enfant ? Mettrie:R-vous votre plaisir à lui pré- 
parer des mortifications, des châtimens? 

Déjà, dès les premiers mois de notre vie, nous n est dès lort 
gavons nous rendre attentifs à la voix de l'homme f "P"^'® ^* 

leçons. 

fait et le redouter. N'allez pas abuser de cette 
disposition pour répandre, la terreur dans une 
ame timide, et abrutir un être fait pour penser : 
tnais profitez-en pour le préparer à la subordi- 
nation y pour lui faire apercevoir qu'il a des 
maîtres, et que ses désirs ne doivent guère êtr% 
la règle de^ ses actions. Il est des leçons qu'on 
doit réserver pour certains âges, qu'on peut dif- 
férer jusqu'à certaines conjonctures ; ce n'est 
point précipiter les leçons de crainte respectueuse^ ; 
que de nous les donner dès les premiers mois 
de notre vie, puisqu'alors déjà nous en sommef 
capables. 

Observez un enfant; il ne sait pas encore parler^ 
qu'il tente déjà de commander à sa manière. Il 
^est d'abord aperçu que ses cris lui procuroient 
de prompts secours dans ses besoins; bientôt il 
pousse des cris pour obtenir des complaisances 
dans ses fantaisies. Soyez sensible à ses besoins ; 
il ne peut les soulager lui-même. Suppléez à sa 
foiblesse ; c'est le vœu de la nature : mais n'allea; 
pas vous prêter aux fantaisies, ou même souffrir 
qu'on vous les propose ; bientôt vous trouyeriez 
on tjran impérieux dans un foible nourrison. Il 
n'y a peint de temps à perdre ^ il fmIL retenir 
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UB enfant dans Tordre , dès qu^on voit qu^il va 
a'en éloigner ; il faut s'opposer à ses défauts ^ dès 
qu'il commence à en montrer. 

Les fautes d'un enfant sont jsi peu de chose...... A 

la bonne heure»; mais enfin ce sont des fautes , du 

moins des difformités : quel bien peut-il y avoir aies 

• permettre, à les favoriser? Est-ce en rendant ou «n 

laissant devenir méchant , ' qu'on prépare à être 

Et il sproit vcrtueux ? Ccs fautes sont peu de chose ! mais 

di^érlr'kUi^^ n'est pas peu de chose que l'habitude, disoit 

iuîtpirer la Solou. Nos viccs croisscut avcc nous, iBfr ik de-? 

Viennent plus importans a mesure ique npijs ac-r 

quérons nous-mêmes de l'importance dans la société. 

On vous asservit à ses volontés, lorsqu'on est 

encore dans l'âge de la foiblesse ; et vous vous flattez 

qu'on pliera sous les vôtres , ' quand on aura le 

sentiment dé sts forces! on a été obéi lorsqu'on 

étoit enfant; on prétendra bien davantage devoir 

l'être lorsqu'on commencera de se croire homme» 

Pour comble de malheur, les inclinations changent 

avec l'âge : aujourd'hui on vous arrache des choses 

indifférentes; dans la suite , on youdra des crimes* 

Du moins tout ne sera pas si désespéré, si l'on 

attend, pour inspirer de la subordination à un 

enfant ,. qu'il commence à parler et à penser. On 

peut alors encore s'en faire respecter soi-même ^ 

lui faire respecter l'ordre J'aime à me le per-^ 

suader; mais je crains que pour s'être trop dit: 
il est assez tôt, on ne ^'y prenne trop tard. Quand 
on ne fait point ce qu'on peut faire à propos* ^ 
il est très-dangereux qu'on ne le fasse jamais. On 
peut établir solidement son autorité dèsces.pre-* 
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mîers mbméns , pourquoi différer ? aura-t-oo Id 
courage de reprendre sur un nourrisson plus formé 
l'empire qu'on lui a cédé lorsqu'il l'étoit moins ? 
Ce n'est pas en s'asservissant qu'on se prépare à 
dominer. Les enfans sont singulièrement ingé- 
nieux à découvrir les foibles des personnes qui 
les gouvernent , et habiles à en ptofiter. On a 
fait leurs volontés quand ils n'ont employé qu« 
la voix de la nature ; et l'on se flatte -qu'on n« 
la fera plus quand ils pourront appuyer la nature 
de' l'artifice ! Ce n'est guère quand les choses 
commencent à être plus difficiles, qu'on tente des 
succès négligés d'abord. Mais enfin ne seroit-ce 
pas là préparer des sacrifices coûteux à un enfant, 
et se mettre dans le cas de venger sur lui ses 
propres torts? 

Il n'y a plus à délibérer quand on a senti le 
parti le plus sage ; et il faut réprimer les premières 
révioites d'un enfaût, le rappeler à l'ordre et à 
la subordination, dès qu'il fait mine de vouloir 
s'en écarter. Tout l'art et le seul embarras , c'est 
de distinguer, dans ces premiers temps , la fan-- 
taisie du besoin. Mais outre les lumières qu'on 
peut tirer des conjonctures , outre que le sentiment 
agit dans une mère avec un discernement singulier, 
Fex^pression de la fantaisie ne ressemble point à 
l'expression du besoin. A moins qu'un enfant n'ait 
déjà été gâté , vous ne remarquerez rien d'acre 
dans le langage du besoin; tout y est douleur^ 
tout y est attendrissement ; c'est le mal-être qui 
s'énonce , ce n'est point la pa53ion qui agite. Maifi 
TOtre QD&nt vous témoigne un désir subit et tun 

17 



^58 PHILOSOPHIE 

tnuliueux ; parce que vous ne le satisfaites pas , 
il s'irrite , il pousse des cris aigres, il se tour- 
mente pour vous tourmenter, et verse de» pleurs 
exprimés par la colère : roidissez-vous , et n'allez 
pas céder; une foiblesse vous prépareroit de nou- 
velles importunités. Pour réussir dans une autre 
conjonetiu-e , on ne manqueroit pas d'employer 
des ressources qui ont déjà triomphé; et bientôt 
on les employeroit avec cette hauteur et cette 
opiniâtreté qu'insjHrent les avantages et une au- 
torité usurpée. 
Commander jfe comOTomettcz pas votTC autorité , en com- 

tAgement, 11:1 i/ % 

mais se faire mandant hors de propos , ou trop légèrement ; 

•ibî!âm©ttt?" "^^^ dès que vous avez donné un ordre, faites-le 
exécuter. Ne contrariez pas sans raison et sans 
règle les goûts d'un enfant ; mais ne lui accordez 
plus ce que vous avez cru devoir lui refuser. Soyez 
alors sourd à ses prières, insensible à sesjdeurs, 
ou plutôt ne lui permettez ni de prier, ni de 
pleurer; ne vous laissez jamais fléchir par ses 
caresses. Qu'il soit persuadé que vous ne cessez 
plus de vouloir ce que vous avez cru devoir ré- 
soudre. Si jamais il a réussi à faire révoquer un 
ordre , à obtenir ce qu'on lui avoît refusé d'abord , 
il osera se promettre les mêmes succès dans les 
mêmes occasions : si vous êtes ferme , il devient 
importun ; si vous êtes foiWe , le voilà votre tyran : 
dans l'un et dans l'autre cas, vous vous êtes pré- 
paré des chagrins ; et ne les ferez-vous jamais 
ressentir à celui que vous en croirez l'auteur? 
Comment prétendre qu'on puisse être insensiUe 
aux pleurs d'un enfant? Feignez-le du moins. 
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Si VOUS n'en avez pas le courage , je n'ai plus 
de conseil à Vous donnçfr. Un enfant sentira bientôt 
te que peuvent ses Carmes , et il ne manquera 
ftucune occasion d'ei^ployer cette ressotirce aisée : 
dès-lors vous en êtes l'esclave. Vous ne pouvez 
voir pleurer un enfant ! Êh ! sachez donc l'em-* 
pêcher de pleurer. Sachez donc ad moins paroîtrei 
insensible à ses pleurs et leur tout refuser. La 
facilité à les exaucer les rend fréquens, la con- 
flltance à les mépriser les tarit. Un enfant ne pleure 
plus 5 quand Tôxpérience Ta bien convaincu qu'il 
j>ieureroit en Vain. 

Les mères sûr-tout ne sauiroient trop sPappliquer ^^ "«"•«• 

à,,, , 11 tnrtontntt 

prendre de bonne heure un grand ascendant «auroient 

^ur l'écrit de leurs enfens et à le conserver tou- J^o'^'^iô^^^^ 
jours. La police domestique rbule presque touteprendrc ^c 
entière 'sur elles; elles sont continuellement an sur leurs en- 
sein de leur faniille , elles ont plus besoin d'au- ^^'^•' 
torité , elles peuvent l'exercer plus utilement. Les 
garçons ont de si bonne heure le sentiment de 
leurs forces et de la Supériorité de leur sexe ! 
Les filles sont si audacieuses quand elles ont une 
fois foulé aux pieds le respiect pour leurs paréns î 
Quoique né pour dépendre toute sa vie de presque 
tout ce qui l'environne , l'homme en- général est 
si ennemi de la dépendance ! je cfains qu'une mère 
lie réussisse plus à imprimer la crainte filiale, si 
elle ne saisit pas les premiers momens favorables 
pour y travailler. Les délais qui peuvent préparer 
utilement à d'autres vertus , rendent la suboi> - 

dfnation plus difficile. 

17^ 
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Elles ne me- Une mèrc pourra toujours contenir ses enfans, 
un petit dy«. ^11 ies menaçant du courroux de leur père.,, 
î®'* ^" ^®'""' Recours des âmes foibles ! Ressource indiscrète ! 

roux çie ton 

fcre. On promet sans cesse de dénoncer un petit mutia 

à un père ^ et jamais on ne le dénonce. Il s'ea 
aperçoit l>ientôt, et dès-^lors il méprise une me^ 
nace de style et une vain^e formule. Mais quand 
on tiendroit parole , pourquoi se dessaisir du droit 
le mieux acquis, et se réduire À une autorité 
précaire ? Pourquoi mendier ailleurs ce qu'on doit 
pouvoir [par soi -même ? C'est se dégrader aux 
yeux de ses enfans, que de s'abaisser à devenir 
leur accusateur , c'est éteindre dans leur ame ce 
respect mêlé de crainte que la nature avoit jfris. 
soin d« leur imprimer, c'est les mettre dans le 
cas de vous manquer et de manquer à la plupart 
de leurs devoirs. Il j auroit bien plus de naturel à 
épargner 4es fautes à des enfans^ en les con^ 
tenant par soi-même , que de leur Réparer des 
peines, en les déférant à un père. 

Ordinairement un homme ne xeparoît dans le 
sein de sa famille , qu'occupé ou fatigué d'affaires j 
îl a besoin d'y trouver du délassement^ il faudroit 
du moins qu'il n'y éprouvât point du désagrément. 
Une femme ne consultât-elle que son attachement 
pour son mari, elle devroit s'efforcer d^épargner 
à ses enfans des fautes qui le mettroient dans le 
cas de se plaindre ou qui le mettroient lui-même 
dans le cas de prendre de l'humeur. Mais si cet 
époux, qu'on reclame mal-a -propos , étoit obligé 
de faire des absences longues ou fréquentes ! si 
. cet époux dans qui l'on prétend concentrer tout 
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Tempire domestique , étoit ravi par la mort î quelles 
ressources aura uue mère ? de qui menacera-t-elle ^ 
SCS enfans? Comment les coHtiendra-t-elle dans 
Tordre ? Aura-t-elle la force de reprendre uii,e 
autorité qu'elle a laissé échapper? Cèst alors qu'o» 
voit ces catastrophes également tristes et frap-- 
pantes , une mère sans empire , des enfans sans- 
décence y une maison sans règle , une fortune qui 
s'écroule , des fils qui. se dégradent , des filles 
qui se déshonorent. 

Heureux les enfans à qui les parens savent îm» Heureux 

. ■ ^ , , fruits de la 

primer une crainte respectueuse ! heureux GeScminte Cliale 
parens eux-mêmes ! ils ne rentreront point chez^ 
eux pour entendre des plaintes , ils ne se retrou* 
veront point au milieu de ce qu'ils ont de plus 
cher pour éprouver les inquiétudes de l'impa— 
tience^ ïes fougues de la colère ; jamais ils ne' 
se verront dans la. triste nécessité de s^élevei^ 
contre leur propre sang,, tls n'àiffont ni le cha- 
grin de voir des fautes^ ni le déisagrément de 
faire verser des pleurs j ils n'étendront la main^ 
vers leurs enfans que pour leur distribuer deaf • 
faveurs. J'oserai annoncer avec complaisance ces 
nouveaux sujets à W société, et je ne cr^dndr^' 
point qu'ils démentent mes espérances. Qu'on leur 
donne des maîtres, ils seront dociles à^ écouter 
leurs leçons et fidèlesà les pratiquer; S'ils n'ont 
pas toujours l'honneur des succès bnUâns, du- 
moins on ne travaillera pad en vain sur leur es^' 
prit , et l'on aura la consolation de travailler 
utilement sur leur cœur. Ds auront Ife mérite de- 
là bonne volonté ; et ce qui vaut nieiix qtie lea 
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siiccès, ils auront une conduite irréprochable ; 
ils seront pacifiques et complaisans entr'eux, hon* 
nétes avec leurs égaux, soumis A leurs supérieurs; 
ils respecteront Tordre et révéreront le minis- 
tère public. Ce ne sont point les en£ans accou- 
tumés à plier sous le doux empire des parens, 
qui affrontent l'autorité des dieux de la terre. 
La crainte filiale est à un enfant ce qu'est la 
douce chaleur à la terre; elle féconde Tame et 
lui fait produire dans le temps. des fruits heureux. 
Plus excellente encore , elle opère avec une 
sorte de discernement, elle dessèche les germes 
pernicieux et développe les germes utiles. Ce 
sentiment agit à sa façon sur tous les autres sen*- 
timens. On peut dire de cette précieuse crainte 
dans l'ordre naturel, ce qiie lePsalmiste a dit 
de \sL crainte de Dieu dans l'ordre surnaturel : 
C'est le QQQuneacement de U sageig^e ; c'est le 
Sentiment qui doit {servir de base à taus l«s au- 
tres , et sur lequel touç I03 fiuferess s'établissent 
splidement. 
Les parens , jj cjst aisé de prendre de l'ascendant sur l'esprit 

pour conser- j, ,• r -i- ai , 

vr leur as-cl uu petit entant; mais le joug paroit plus pesant a 
ccudant. mesure qu'on acquiert des forces ; comment con- 
server son autorité sur les âges plus avancés ? Nous 
pourrions réduire notre réponse à cette maxime : 
Faites , pour retenir votre autorité , ce que vous 
îtvez fait pour vous la donner; soyeii uniforme 
dans votre conduite, et que votive famille sente 
toujours qu'on trouvera un maître en vous, dès qu'on 
voudra s'émanciper, Si le$ forces d'un enfant aug- 
ïuentent, la raison ce développe en même temps : 
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îl aura d'abord craint par foiblesse ; il craindra 
ensuite par respect. Mais il est si important pour 
le bien desenfans, pour le bonheur des parens, 
pour Phonneur des familles , et pour Tayantage 
de la société, que les pères et les mères conservent 
très-long-temps cette précieuse autorité; tâchons 
de prévenir tout ce cpi pourroit la leur faire 
perdre ou Taffoiblir. l. 

Ne vous contrariez point l'un l'autre dans l'exer- t^rieront"" 
cîce de l'autorité paternelle , et n'ay ei pas l'indis- point dans 
crétion de blâmer l'autre époux, lorsqu'il croît rautoriWpa! 
devoir ou réprimander, ou même châtier un enfant. '«^«Uc. 
C'est semer l'ivraie de l'homme ennemi, et étouffer 
le bon grain du père de famille. Un enfant qui peut 
se promettre de trouver un défenseur dans l'un 
des parens , ne craint plus guère l'autre. H est 
bien sûr d'échapper presque toujours à la peine ; 
et s'il est quelquefois obligé de la subir, il sait 
qu'on le vengera par des reproches, qu'où le 
dédommagera par des caresses et des complaisait^ 
ces. Quelle conduite ! elle ne peut qu'encourager 
un élève au mal. S'épargneroit-on des fautes qui 
tournent au profit de la passion? 

Pères et mères, vous vous devez des égards 
réciproques; et en vous manquant, en vous contra- 
riant dans l'éducation de vos enfans, en Vous 
condamnant l'un l'autre devant eux ^ vous vous . 
avilissez également tous deux dans leur esprit, 
vous vous peignez réciproquement à leurs yeux ' 
comme des âmes injustes, comme des cœurs dé- 
naturés. Voulez-vous donc leur inspirer de l'ai- 
greur contre une personne qu'ils doivent tendre- 
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ment révérer , la leur rendre à jamais odieuse ? 
Ah ! 'si l'on craint peu d'être coupable envers 
l'autre époux, qu'on s'épargne du moins soi-même. 
Un enfant (ju'un des parens protège contre l'autre , 
n'en respectera bientôt plus aucun. 

1 1. Point d'amour exclusif : aimez cordialement tous 

Ne montre- /* /» 9 • m • 

ront aucune "V^ûs enians, aiin quen vous aimant, ils craignent 

pour'aucou ^^ ^^"^ déplaire et de frustrer vos espérances. 

•nfani. Une prédilection injuste, en rendant insolent le pe- 
tit favori, et en irritant les enfans négligés entraîne 
l'indocilité des uns et des autres ; elle sème la 
haine entre les frères et sœurs J prépare les dis- 
sentions intestines, les éclats scandaleux, la honte 
des parens y la chute des enfans , la ruine d'une 
famille. 

Tritictexem- Rébecca montre pour Jacob une tendresse qu'etli^ 
'*** n'éprouve point pour Esaù : cette prédilection 

met le trouble dans la maison d'Isaâc, et le fils 
chéri est obligé de s'arracher à sa mère et d'aller 
chercher loin d'elle un asile contre la colère de 
son aîné , qui le menace des derniers excès. Jacob 
à son tour a des attentions plus marquées pour le 
fils aîné de l'épouse chérie t cette préférence fait 
. naître les murmures et la haine dans sa famille. 
Les frères jaloux vendent Joseph comme esclave , 
et persuadent au Patriarche inconsolable que ce 
fils si tendrement aimé a été la proie d'une bête fé- 
roce. Chez les Perses, Parysatis accoutume son fils 
cadet à croire qu'il est plus digne du trône que son 
aîné. Cyrus le jeune se livre à toutes les fureurs 
de l'ambition ; il se résout à être l'assassin de 
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^n frère et de son roi, à rîmmoler dans le temple, 
à profaner la cérémonie même du couronnement ; 
et dans le dépit que lui inspire le regret d'avcrir 
tenté un forfait inutile et de se voir encore sujet, 
il arme les étrangers, il s'arme lui-même contre 
son sang et sa patrie , et périt en s'achamant en 
furieux à faire périr un roi qui lui a fait grâce 
de la vie , un frère à qui il doit une fortune im- 
mense. Et chez nous^ quels troubles ne causa 
pasj^ans la maison du bon roi Robert, la préfé-r 
rence que donnoit Constance au plus jeune de ses 
fils sur le plus âgé ? Egalement choqués de Fin- 
juste prédilection de leur mère , le fils trop chéri et 
le fils peu aimé quittent la cour , soulèvent et 
arment une partie des sujets contre l'autorité pa- 
ternelle. 

Faut-il donc traiter tous les enfans avec la 
même bonté et avoir des attentions aussi mar- 
quées pour la fille indocile, que pour celle qui 
prévient tous les désirs, pour le fils qui croupit 
dans une pernicieuse indolence, que pour celui 
qui s'applique sérieusement à se perfectionner ? 
Une famille est un petit état : les chefs doivent 
y mettre l'émulation entre les différens sujets, 
les jiier à l'ordre , et les forcer en quelque fa- 
çon à tirer parti de leurs talens. Il faut donc Quand j?»' 

1- . •! j 15 • j • - peuvent faire 

pouvou: distribuer dans loccasion, des peines et^i^g o„j. 
des récompenses, témoigner à propos de la sa-|*""T^®P<>*»» 
tîsfaction ou du mécontentement, épancher sa 
tendresse ou faire éprouver son indignation. Mais 
que les caresses distinguées, que les attentions, 
le^ fisàveurs singulières ne soient jamais le fruit 
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de la prédilection ; elles ne doivent être que le 
p^ix des succès ou plutôt des efforts. Que tous 
les enfaos soient persuadés qu'on les aime éga-* 
lement, quoiqu'on ne les traite pas de la même 
manière ; qu'ils sachent qu'il étoit en leur pou* 
voir d'obtenir les faveurs qu'on accorde aux au* 
très; que jusqu'aux peines mêmes qu'on leur 
impose, tout porte l'empreinte de la tendresse. 
lis ne seront jamais choqués qu'on verse sur le 
niérite seul, des grâces qu'ils n'ont pas eii le 
courage de mériter eux-mêmes. 

On peut encore faire sans conséquence pour 
un enfant ce qu'on ne fait pas pour tous, lors- 
qu'il est aflEligé dans quelqu'un de ses membres 
ou disgracié dans sa figure. Qu'un père et une 
mère assurent quelque avantage à un enfant in» 
firme, qu'ils habillent un peu mieux un enfant 
difforme , c'est à eux à dédommager des rigueurs 
de la nature ; ils ne feront point de jaloux. Per* 
sonne qui veuille être un peu plus riche à rai» 
son d'infirmité , personne qui souhaite d'être un 
peu mieux mis à titre de laideur. Mais que les 
parens aiment tous leurs énfans, ils n'en blés-* 
seront aucun. On ne maltraite point quand on 
aime , et d'ailleurs on peut tout , parce qu'on 
est aimé. 
III. Aimez donc cordialement tous vos enfans ; mais 

IcuM^en'fans si VOUS voulcz conscrvcr sûrement cet empire si 
•rec dignité, nécessaire pour les plier à l'ordre et les y con-» 
tenir, aimez-^les avec dignité; point de familia-^ 
rite, point de caresses minaudières. Présidez à 
leurs jeux pour les rendre plus agréables, pour 
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y maîntenir la décence , pour saisir les occa- 
sions de les former eux-i-mêmes ; mais ne jouez 
point avec eux. Le premier effet du jeu, c'est 
de rendre tous les icontendan^ égaux, et la pre- 
mière disposition qu'on y apporte, c'est de ne 
ménager personne. Les coups douteux y font 
naître des discussions, les coups malheureux y 
donnent de l'humeur. Un fils peut y avoir de» 
démêlés avec son père, une fille avec sa mère. 
Les parens peuvent y avoir des torts envers leurç 
enfans. Serar4;-on assez habile pour conserver son 
autorité dans ces conjonctures crîti(jue3? Serart? 
on assez raisonnable pour ne La pas appeler au 
secours d'une prétention déplacée ? il me semble 
qu'il est plu3 sage de ne rien exposer. 

Comme le jeu, la familiarité tend à rendre. ^»n" »• 

' , , joocTont pai 

tout égal , elle décharge les inférieurs du res-arcc eux. 
pect, en débarrassant les supérieurs de la dignité; 
et en ne montrant plus aux parens que des amis 
dans leurs enfann, elle apprend aux enfans à ne 
plus voir des maîtres dans leurs parens. La crainte 
filiale s'éteint dans le çoetur des premiers ,. 
l'autorité paternelle s'échappe de la main de^. 
derniers. Vos enfans seroiit vos amis, quand for-^ 
mes enfin à force de soins continus et mûris par 
l'âge, ils auront droit de se conduire par leur 
propre raison ; jusques-là, qu'ils s'aperçoivent 
QOiii^mment que vous êtes leurs maîtres. 

Uu enfant est le maître de la maison dès-là 
qu'il ose à son gré se précipiter entre les bras, se 
peudre au cou d'une. mère : c'est la pensée d'un 

Iu)ffimç c^lèbr^ ; çt j^ Jai^ise 9m fi^ts 4 la jus^ 



aSS PHILOSOPHIE 

tifîer ou à la condamner. Mais je crois qu'il est 

à propros de rendre attentif aux leçons que donne 

ici la sage nature. Pendant les deux ou trois pre- 

Ne leur pro- mières années de notre vie • et tandis que les 

digucront pas . ^ 

iti çarcMc». caresses ne peuvent encore nous gâter , ks pa- 
rens ëprcmvent une ardeur inquiète , un penchant 
invincible à nous les prodiguer : à tout moment^ 
une mère a la bouche colëe sur les joues de 
son enfant, et le père le moins caressant dispute 
quelquefois ce plaisir à son épouse. Mais à me- 
sure que nous croissons en âge, et que nous avons 
plus besoin d'être contenus par le respect et par 
la crainte y cet empressement s'affoiblit dans les 
parens ; à moins qu'une mauvaise habitude ne 
l'oppose au cours des choses et n'empêche une 
révolution naturelle^ leur tendresse pour un en- 
JÉant croU avec lui , et cependant leur peute à ' 
le caresser diminue. Obéissez^ à ces sages impres^ 
i^ons. Un enfant est-il dans cet âge où nous né 
sommes encore capables que de sensations? Pro- 
diguez-lui les caresses : cet épanouissement dé- 
licieux peut adoucir les soins que vous devea à 
un nourrisson, il peut vous les rendre plus chers y 
mais modérez ces épanchemens dès qu'il commence 
à parler et à marcher, pour y mettre fin quaiïd 
il commencera de penser et de raisonner ;. qoe 
cette époque soit le terme de la familiarité et 
des minauderies. Dans la suite, et lorsque vous 
n'aurez pas à vous plaindre de lui, permette», 
si vous voulez, qu'il vous baise les mains quand 
il vous aborde pour la première fois tous les mar- 
ùmy cet acte est lune espèce d'hommage;^ s'il rap- 
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pelle la tendresse que vous portez, il rappelera 
^n même -temps le respect qu'on vous doit. 

Mais qu'un enfant ne puisse jamais regardet 
comme un droit acquis Favantage de faire ou d*ob- 
tei^ir une petite caresse ; et sur-tout n'ayez pas 
l'indiscrétion de lui demander comme une faveur,- 
ce que vous ne devez jamais lui permettre que 
comme une grâce. 

Il est des enfans si bien nés ! on ne risquera 
jamais ri^n à les traiter en amis... D'abord les Quelque bie« 
parens aperçoivent difficilement les défauts de leuraf "y^j^ * 
enfans ; ne flattez-vous pas les vôtres? Et croy^- 
vous qu'il soit de la sagesse de risquer une épreuve^ 
dont le résultat pourroit être fâcheux ? Mais ua 
enfant bien né en eiSet le sera-t-il assez pour 
résister au péril que vous lui préparez? La ten-- 
dresse porte les parens à tout accorder, les en-; 
fans sont hardis à tout exiger. Il est aisé qu'ils: 
deviennent bientôt maîtres dès qu'on les souffre, 
égaux. Quoi de plus ordinaire que de voir leti 
mêmes jeunes gens aimables et dociles sous de^^ 
étrangers qui les gouvernent avec dignité y im-^. 
périeux, fantasques et mutins sous des parens qui 
en agissent familièrement avec eux? 
- Je veux cependant qu'un enfant soit si bieii 
né , ^'il ait un esprit si solide , une finesse de 
sentiment » exquise , qu'il tienne compte de toutet 
les bontés qu'on lui témoigne, et n'abuse jamais 
d'aucune ^ il sera ce que la prudence ne permet 
pas d'espérer. Mais ses frères et sœurs aurontrilg 
ces belles qualités? Ce qui est excellent est tou^ 

loitfs (ate. fwdra dwc prendre w aîr 4^ digiûtQ 
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avec ses autres enfaos , tandis qu^ôn ie jouera 
familièrement avec l'enfant plus estimable. Mais 
sera-t-on assez maître de soi-même , assez habile 
pour, se composer , pour se métamorphoser ain^ 
à chaque inataût? Mais cette conduite Uniformé- 
ment différente ne donnera-t-elk pas li«ti de 
soupçonner de la prédilection? et si elle b'inspire 
pas de la présomption à l'un ^ ne donnera-frclle 
pas de la jalousie aux antres? n'aigrira-'t-^elle pas ^ 
ne ifcndrà-t-elle pas noirs et méchans les carac 
teres <|ue la familiarité eût rendus audacieux et 
insolens ? En général , l'ordre et le bierc d'une 
famille demandent que les parens aient les mêmes 
manières avec tous leurs enfans ; et tous les en- 
fans s'attendent naturellement à les Totr se tenir 
sur la réserve avec eux : dès-là Pair, le ton de 
dignité doivent être l'air et le ton des pères et 
mères avec leurs enfans^ 
Le» meiiront Je sais le prétexte doftt on' se parc ici. On 
PaLe" * rend, dit-^on, les enfans trop timides^ on les 
abrutit , quand on ne s'hom^aniséf pas avec eux * 
il faut les mettre à l'aise pour faire germer leiu^ 
talens, pour laisser développer leur caractère. On 
ne doit assuréfisent pas tdnir les enfans dans une 
SRDtjétioii qtii aille jusqu'à l'asservissement. Laissons 
aux peuples destinés à l'esclavage cette manière 
de dignité barbare. Cependant , entre lés deux 
extrêmes, je préférerois à la familiarité la réserve 
ihême un peu outrée. Cet excès de dignité sert 
du moins à maintenir la di^ipline domestiqué ; 
il accoutume à plier sbus^ l'autorité , il opère de^ 
vertus potit^[tie^ qui ne brille ût pas toujours dhet 
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nos petits Messieurs. L'embarras modeste sied tou- 
jours mieux à la jeunesse , que la présomption 
insolente. 

Mais il est un juste milieu entre les excès. S'il 
faut que les enfans soient respectueux et soumis^ 
il faut aussi leur donner une honnête assurance ^ 
et les mettre à l'aise : et comme pour les con- 
tenir dans le respect et la soumission, il ne feutjj^ft^^are^* 
pas les traiter en esclaves , il ne faut pas ïion «vec ses pcr« 
plus les traiter d'égal à égal , pour leur in^-* 
rer une honnête assurance. Ce^^ntiment â ses 
gradations ; et l'on est autrement à l'aise avec 
ses amis qu'avec ses pèr'e et mère , avec ses père 
et mère qu'avec des personnes placées bien loin 
au-dessus de nos têtes. Avec des amis, on ne 
f>eut être gêne que par les bienséances ; avec se* 
père et mère , on doit eiicor<^ être contenu -pat 
le ï'espect. Sans se familiariser , que les parent 
témoignent de la bonté , leurs enfans seront à 
Taise avec eux, ils patoîtront fttco confiance en 
leur présence , et ils y seront cependant toujours 
dans le devoir. Les bontés supposent la ^upério-» 
rite ; elles en font l'usage le plus doux ^ et ea 
rappellent agréablement le souvenir. 

Si mes enfans se comportent mal, ce n'est pas ïv. 
qu'ils ne soient bien prêches : phrase triviale, qu'on point de lon- 
' répète avec complaisance, comme une jwstifîca-^V^" j"^'***" 
tîon ,, et qui annonce presque toujotir^ nn vrai eni'ans. 
tort. Si les enfans sont maussades et indociles , 
5'îls ne respectent ni l'ordre ni leurs père et mère , 
très-souvent c'est qu'ils sont trop prêches. Enfereaf 
tn effet chez ces hommç^s à grandes sentence#^ 
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à maximes emphatiques ; chez ces idoles qui ne 
parlent que pour prononcer des oracles ; chez 
ces harangueurs interminables , ces moraliseuis 
éternels ; jetez les yeux sur. leur famille nais- 
sante , vous rfy trouverez ni la tendre vénéra- 
tion pour les parens , ni la noble émulation entre 
les enfans , ni la décence en présence des étran- 
gers. Un petit mutin y continuera, y renouvellera 
sous vos yeux la faute qu'on voudroit lui faire 
éviter; et vous verrez qu'on sera réduit à finir 
ses trop longs discours , sans qu'il ait cessé lui- 
même d'y donner matière. Les enfans plus avancés 
en âge les croient des personnages importans, 
parce qu'on se donne la peine de les haranguer; 
et ils vous répètent d'un ton ridiculement grave 
des maximes qu'ils laissent pratiquer à d'autres : 
nouvelles statues de Memnon, ou nouveaux échos^ 
ils rendent de sons qui ne supposent aucun sen- 
timent. 

Et tels doivent être les tristes fruits de cette 
manière vicieuse. Les moralités choquent aisément 
notre amour-propre , et tout long discours nous 
ennuie. Ainsi, fût-on l'éloquence même, eût-on 
les plus belles choses à dire , pour persuader , 
il faudroit être concis. Mais par malheur les grands 
moraliseurs disent souvent des riens, et se répè^ 
tent presque toujours ; leurs leçons monotones ne 
peuvent éclairer, et fatiguent. D'ailleurs, les baga^ 
telles les plus légères excitent le zèle de ces dis- 
cours ; chaque minutie devient la matière d'une 
dissertation emphatique ; ils veulent donner un 

Mk d'importoace. à cç qui n'en a point* Comm« 
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3s traitent tout du même ton , l'on apprécie tout 
k la même mesure : ils ne parknt que pour perdre 
de leur crédit. 

Le plus grand mal peitt--être , c'est que les paren» 
qui ont la manie de haranguer^ sont presque tou- 
jours très-peu efficaces ; ils perdent le temps à 
discourir , lorsqu'il faudroit agir : ils n'ont d'ame 
que pour moraliser. Tout leur feu , toute leur 
résolution s'use à débiter des maximes et à faire 
des exhortations. Qu'on commette une faute, ils 
moralisent ; et dès qu'ils ont moralisé , il n'est 
plus question de fauté : leurs harangues sans fin 
tiennent lieu de peines , de réparations , d'amen- 
dement. Ont-ils discouru? tout est fini. Des énfans 
que leurs intérêts rendent toujours ^politiques rusé5, 
s'aperçoivent bientôt de ce fDÎble et en profitent. 
On leur feroit des sermons quand ils ne Com- 
inettroient point de fautes; ils commettent des 
fautes , dont ils sont quittes pour entendre des 
sermons. 

Il n'y a que deux circonstances où je croie les ^^^ cî"f- 

, . ., , , , ^ constances 

sermons domestiques utiles; et lorsqu^apres une qui «ouffrent 
punition, dans un moment de rètoux sur lui-même ^"®Î9"^^ ^" 

A ' ceptions. 

et de regret d'un tort récent , un enfant sent toute 
sa faute ; et lorsqu'une conséquence ■ fâcheuse lui 
fait sentir la faute d'un autre. Dans la première 
conjoncture , qu'on lui rappelle avec bonté et 
d'un air pénétré le désordre de sa conduite , les 
maux qu'il se fait , les maux plus grands qu'il 
se préparé , les chagrins qu'il donne à des pa-* 
renS qui l'aiment , la honte dont il va se couvrir 
dans la société , les désobéissances dont il se ren^ 

t8 
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coupable envers Dieu j ks châtîmens qu'il auroît 
àt subir dans l'autre vie, les Baalheur^ (pi'il s'aU 
tireroit dans celle-ci. Dans l'autre conjoncture , 
<]u'on lui peigne d'un ton d'intérêt les détresses ou 
il seroit, s'il avoit donné lui-^meme le triste exemple 
qui lui sert de leçon y s'il étoit coupable y décrié y 
e^mb^rrassé , puni comme le malheureux dont la 
position le fraippe , s'il éfMTQuyoit un sort dont la 
seule idée le fait frémir. Dans ces momens fa- 
YQra^es, un enfant est dîsj^psé à goûter les leçons 
qu'oie lui donne j c'esl i^^e t;ei?re biçn préparée^ 
dans laquelle on sepae k propos : lout entre ^ tout 
s'insinue, à la faveur des sentimens dçirt il est pé- 
nétré ; il SQ répète aiji fond de Pâme ^ tout ce 
qu'on lui dit, et tout j pCMte la conviction» Mais 
dans ces conjoncUures mêmes, il faut bien prendre 
gardc) dQ moraliser trop long-temp^^ On je^ doit 
^xlioiter, presser^ qu^ po|ir persuader et pour 
louf^b^i?* D^ cpiiç v<ws voyez, qu^ le trait a pé- 
nétré , arrêtez , et laissez-le sentir sans le pres- 
9/^ davf^ptàg'e V QB 'Ej8 pjtfi^t plus se flatter rai- 
sQnn£^>lement d'aiigmonter uiie -impresstpn portée 
à un certain po«»k \ et em po^elûfigeant un discours 
qui j| produit SQU effet^^ on ne' foroit plus qu'é-; 
niQuss^r le sentiment. Yous dessécberies vous^ 
même le germe que vous aurieai dévelojipé.. 
Etre lace- Ësceptér b^- cic^^onstancBS dont uous venons de; 

nique el cffi» . -.i • • ^ :l ■% j- 

parler, poftnt de sermons,, pomt de longs disoaurs^ si 
\»U3 v^onle^ conserver sur l'esprit d^ vos palans 
cette autorité si nécessaure poiu* les former et les 
contenir : mais seulement quelques maximes, quel-* 
ques Si^tences. de loin à loin , quelques réflexion$î 
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ràre$,' concises et animées* Que de soient cottime • 
des traits dirigés de sang rassis et lancés à propos^ 
qui frappant et portent coup. Et lorsqu'il s^agit 
de la discipline domestique , et d'exiger ce qu'on 
croit devoir prescrire ^ point d'explication ^ point 
de harangue , mais seulement un ordre siniple ^ 
court et précis; rien quW mot^ rien qu'un signe 
même, s*il sûffît^iur manifester votre volonté. 
Plus vous sere:^ ladonique avec vos enfans , plus 
vou§ serez efficace^ Les dkcours prêtent aux ob-»t 
)ections , fotorisent les retard» : nu ordre concis 
ne souflfre qu'une prompte: exécution;^ 

Je donnerois volontiers id pour modèle ee 
Centurion qui prioit Jésus^Chrisfc de guérir Un 
de ses gens paralytiques ^ sans se ^donner la peine 
de passer jusqu'auprès du malade, a Je sùis^ 
dîsoit-il, un homme constitué en autorité^ et pré^ 
posé à une troupe de soldats.^ Je dis à l'un i 
Allez, et il va; je dis à l'autre s Veneî,^ et ii 
vient; je dis à un . domestique : Faites ceci, et 
il le fait. » B &ut que les parens soient obéis 
comme cef officier; et ils n'obtiendront jamais 
ceKe. ponctualité, sKls^ne commandent eomme lui^ 
Les longs <Mseours musent toujours à la subordi- 
nation; et bientôt on ne sera plus mîdtre, quand on 
commence à parlementer arec ses inférieurs. 

Mais n'est-il donc pas de la sagesse de rendre 
raison d'un ordre ^ d'exposer tes motifs qui le 
font dicter ? G'est faire aux enfans l'honneur de 
ne les pas traiter en machines, c'est leur rendre 
l'obéissance plus aisée , et lès accoutumer à se 
conduire par des principes lumineux. 

i8^ 
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Quand il • Qu'oD iisc de Cette précaulioa) et qu'on ait 
de la Xci-"* cette défërcnce quand il s'agit d'un ordre qui 
P^^^ ^®"^" tend à opérer une démarche où il faut de la 
circonspection, et -éviter des inconvéniens diffir 
ciles à pressentir. N'est-ce pas un père sur-tout 
qui doit donner des vues à un fils, et lui ap- 
prendre à voir les effets dans leurs causes ?. Qui 
doit développer, à une fille les lois d'une poli- 
tesse arbitraire, les bienséances délicates, les ré- 
serves scrupuleuses, si ce n'est une mère ? Mais 
de quel usage peuvent être les explications, les 
développemens dans la manutention ordinaire de * 
la discipline domestique ? Y donne-t-on un or- 
dre dont on n'ait rendu mille fois raison par 
avance? Tous les ordres qu'on y donne, ne por- 
tent-ils pas leur lumière avec eux ? N'y voit-on 
-pas dans les défenses le motif qui les fait por- 
ter? Le €ode paternel est composé tout entier 
de lois simples ; il ne faut point de préambule 
pour en développer le but et la sagesse ; l'esprit 
s'en manifestie de lui-même. Dans tout ce qui est 
;de l'ordre commun et de la discipline journalière, 
les actions doivent tenir lieu de maximes. Les 
•enfans apprennent les principes de conduite , en 
Jes pratiquant. 
If 'abweront Q^^clquefoLs OU abusc de l'empire qute donnent 
point du pou-ia uaturc et la force sur les enfans. Des parens 
onï^X leurs v^î^^^ qu'on respecte leur autorité, et ils se sen- 
eufaBs. tent en état de la faire redouter ; ils n'ont pas 
toujours la discrétion ou l'adresse d'en faire éprou- 
ver le poids sans le laisser trop sentir ; parce 

qu'ils crgieut pouvoir tout obtenir , ils exigent 
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t^op on trop rigoureusement; et parce qu'ils ne 
ménagent pas assez un âge foible, ils le réduisent 
au désespoir , gâtent des sujets nés avec d^heu- 
reuses dispositions, et les rendent insensibles et 
stupides, quelquefois audacieux, insolens, atroces 
même. Quelque fermeté que vous ayez-, et quel- 
ques précautions que vous preniez d'ailleurs') vous 
ne conserverez point assez sûrement votre auto- 
rité sur l'esprit de vos enfans, si vous n'avei 
l'attention de les ménager. Ah ! ne rencontrent-^ 
ils pas assez de difficultés sur leursr pas ? n'ont- . 
ils pas assez de devoirs à remplir? Pourquoi leur 
en imposer d'impraticables ? Craint-on qu'ils ne 
passent trop doucement les plus belles années* dé 
kl vie, ou qu'ils ne fassent pas- assez' de fautes; 
Faites- leur apercevoir le» bienséances et l'es de- 
voirs pour les instruire , les fruits de leur lé- . ^ î^f ^^^ 

i ' ^ ^ ^ nissant hors 

gèreté poiu* la fixer f mais ne punissez jamais de règle 
en eux le mal qu'ils n'ont point connu ^ qu'ils 
ne pouvoient éviter; sur^tout ne punissez jamais,, 
les malheurs ? eh ! ils en sont désolés eux - mêmes* 
Ge n'est pas. sur le tort que font \em:9 oublis , 
c'est sur la malice de leurs actions, c'est sur la 
conséquence de l'habitude qu'elles peuvent pro- 
duire, qu'il faut régler les châtinrensi Si' Hgnô^ 
rance n'excuse pas mnj eAfant , vous te réduise:^ 
à une sorte de désespoir ; si la bcmne intention 
ne sert de rien y vous lui ôtez la droiture, du 
cœur, vous le rendez feux, il dtsvient hypocrite ; 
si vous punissez* les" malheurs comme les fautesy 
vous co|ifondez ses idées; vous lui en faites pren- 
dre de dangereuses 9 si vous pcmissez- plus -sévère-^ 
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ment les malheurs ^e les fautes. Il est naturel 
^uc des enfaus croient plus mal ne qui est plus 
puni ; jet ils s'accoutument à moins redouter une 
faute réelle, un crime même, qu'une* mal-radresse 
pu un accident, 
En exigeant , Pourquoi la bonne intention et l'ignorance n'ex? 
- "^' puseroîeat-elles pas un enfiant? N'estrce pas un 
houcjier que vous opposes yous^méme ^ . qu'oppor 
l^ent .avec suQGes |k>utes les personnes mûres« IfCâf 
enfans méritent plus (l'indulgence; et U n'y auroît 
pas méine de justice pour eux! N'abusons pas de 
tkos forces et de leur foiblesse pour les opprimert 
Moins jls peuyent nous résister , plus nous leur 
fievons d'égards, plus ils doivent intéresser notre 
équité. Ils soi^t foibles, au lieu d'appesantir €rueb 
lement la main sur eux , il faut \à leur tendre 
doucement. Ne favorisez, point leurs dé&uts ; mais 
: accoirde^ k la pâture ce qu'elle exige , ménagez 
Page , ^t oe chagrinex pas pour ces imperfections 
mai en sont l'appanage nécessaire. Ne toiumentex 
pas pu élèy^ ppiiir je rendre ce qu'il ne doit pas 
çncore être , ce qu^ les années le r^ndrcmt in-n 
failliblepieiit et sans peine. 

Ce qu'on peut, ce qui ne conte rien dans uq 
temps, à une personne, devient très-difficile, im-r 
possible, i^oji-seulement ^ une autre personne, 
mais encore à la même personne dans un autre 
temps, ce Qn veut que les enfans soient raisonnart 
» bles^ dispit Jean-Jac(^es Rousseau, et le çbef-? 
$ d'œuvre de l'éducation, c'est de faire un homme 
» raisonnable. La jiature veut que les eu£ansf 
^ soient enfans. Si nous voulons pervertir cet 
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^ ordre, nons produirons des fruits précoces qui 
» n'auront ni maturité ni saveur, et ne tarde- 
» rontpas â se corromp-e ; nous aurons de jeu- 
» nés docteurs et de vieux enfans. Paimeroîs 
» autant exiger qu'un enfant eût cinq ij^eds àe 
y) haut , que éd jugement à dix ans. » 

On exige des enfans quelquefois ce qu'où ne 
ïdevroit pas en exiger: et ce qu'oniturott droit d'en ?" î® "•^ 
exiger, on ne Texîgc pas toujours comme on devroit, 
On lem* propose sous des idées désagréables , sous 
des idées humiliantes, sous des idées affligean- 
tes presque tout ce qu'on désire d'eux : c'est 
une tâ^^he qu'on' leur donne , c'est arec autorité 
qu'on rirapose , c'est pour un temps marque et 
sous des peines- inquiétantes, qu'on la prescrit 
Après avoir tristement gémi «ous le fardeau dont 
on les a chargés^ peut-être même surchargés, 
ils ne rendent compté qu'en tremblant, des ef- 
forts qu'ils ont faits pour s'en délivrer avec bon- 
»eur ; et rarement ils sont assez hcuteux pour 
«viter toutes les diBerentes mortifications (pi'ôfi 
prétend être la juste peine de ce qu*on appelle, 
quelquefois très^mal-à-propos, leur négligence, 
9fe seroit«-il pas étonnant si des enfans ne <con«' 
cevoîent p^urie «orte d'horreur pour d^ occu- 
pations précédées, accompagnées, suivies de sen- 
isations si révoltantes ? On nous dit que Louis 
XIII dut sa trop constante répugnance pour la 
lecture, à l'ennui que lui causèrent dans sa jeu^ 
fiasse les ouvrages du président Fauchet, qu'on 
lui avoit fait lire malgré lui. Réfléchissons sur 
jaows-wêines ; le simple souvenir d*un lieu ou 
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nous. avons souffert, d'un exercice qui nous t 
peines , ne produit-il pas constamment dans notre 
amc un sentiment de tristesse , une impression 
d'éloignement ? Prenez un enfant ennemi du tra- 
,vail et ardent pour les plaisirs, choisissez le di- 
vertissement qu'il goûte le plus, et commandez-lui 
.d'un ton de maître et sous les peines ordinaires, 
.de s'y livrer assiduement tous les jours pendant 
un temps marqué ; bientôt cet amusement si cher 
.deviendra pour lui un exercice odieux, il faudra 
le contraindre à s'y prêter, comme on le contraint 
à se porter aux occupations utiles. 

Les idées de devoir et de tâche nous gênent 
et nous humilient, les idées d'empire et de peines 
nous choquent^, nous attristent., nous effraient , 
nous irritent ; pourquoi les lier continuellement 
avec ce qui doit occuper plus particulièrement 
les enfans? Ne pourroit-on pas substituer efficace- 
ment à ces traits spmbres, à ces idées affligeantes , 
l'émulation, en leur représentant ce qu'oa appelle 
Jeur devoir, comme une occupation des hommes 
faits , des gens de mérite , comme prérogatives 
des conditions distinguées, et la voie qui conduit 
aux honneurs? Je sens qu'il faudroit de la pru- 
dence et de l'adresse y peut-être même ces mé- 
nagemens sont-ils impraticables dans les écoles 
publiques , où tout doit marcher avec là régu- 
lière précision des heures, et squs les lois d'une 
police générale , où le mauvais exemple peut 
.devenir contagieux j mais des gouverneurs , des 
instituteurs particuliers ne pourroient-ils pas les 
m,ettre en usage avec succès ? Les enfans n'ap- 



excates. 
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prennent-rils pas tous les jours à écrire , à des- 
siner, n'apprennentî-ils pas quelq[aefois les langues 
de nos voisins sans essuyer de punition, sans en 
entendre pa^fler? Quelle raison singulière d'em- 
ployer ces tristes moyens, quand il s'agit de leur 
donner d'autres leçons ? 

Il faudroit bien de la patience... J'entends, on ^•''^""«^ 
ne pense qu'à s'épargner les difficultés , et l'on 
s'embarrasse peu de les aplanir aux enfans. U 
est important, à la vérité, d'accoutumer de bonne 
heure l'homme à l'ordre, et de le plier,, dès ses 
premières années^ aux volontés des autres, à la 
gêne : hélas ) toute notre vie doit en être une 
continuelle • Mais il faut plier avec précaution 
pour ne pas rompre, il faut exercer et non pas 
excéder* Exiger le bien sans ménagement, c'est 
le moyen d'en dégoûter. Dans les soins qu'on 
donne à Famé ^ comme dans les remèdes qu'on 
administre au corps, il faut aider, il ne faut pas 
forcer la nature» 

On ne prescrit rien que àes enfans ne puissent 
aisément avec une bonne volonté médiocre... Ne 
les flatte-4:-on pas? La méprise en ce cas leur 
$eroit funeste. Plusieurs fois ils ont pu ce qu'on 
exige, plus qu'on exige... Les dispositions halû- 
tnelles se concluent-elles bien de quelques momens 
.plus heureux? sommes-nous toujours également 
bien disposés nous-mêmes ? Eprouvons-nou3 cons- 
tamment le même goût , la même facilité pour 
le travail ? Sentons-nous toujours le même penchant 
.à condescendre aux volontés d'autrui ? Si dans un 
de ces mauvais momens, on venoit nous presaire 
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ce qiiî nons déplaît, le ferions-noiis de bonne 
grâce ? le feriôns-nous bien ? le ferlons-nous ? 
seroit-on même bien venu à le demander ! Ayons 
pour des enfanis un peu de eettè indulgence dont 
nous avons si souvent besoin pour nous-mêmes, 
VI. 'Je voudrois qu'on ménageât non-seulement l'âge 

lecarjStére,^^^'^^'**? ™^^ ^^^^ Caractère, mais leurs foibles 
'^é'^^^^d' roémes. Expliquons-nous. On a plusieurs enÊms, 
Uur9 enffof. les caractères lie sont pas les mêmes, et la même 
personne éprouve des vicissitudes. On sent que 
si Fon vouloit varier sa manière, se plier, s'ac- 
lîommoder aux génies, aux circonstances, on poiu*- 
toit ramener à l'ordre ceux qui s'en écartent , 
contenir ceux qui pensent à s'en écarter. Avec 
de la condescendance, des égards, un peu de façon, 
l'on préviendroit une multitude de fautes; mais 
on ne veut pas se donner la peiûe d'étudier les 
altérations, les différences de caractère , bien 
moins encore celle de se concerter ^ de combiner 
son régime sur ses connoîssances. On n'a qu'une 
manière, et nulle considération ne peut réduire 
à la varier ; il faut que tous cèdent toujours à 
mue même impulsion ; et Ton pousse l'un au-delà 
des justes bornes, tan^s qu'on n'imprime aucun 
mouvement à l'autre ^ 

Je vous clopi]ie l'enfant le mieux né , il est des 
occasions où sa petite tête se démontera. Poussez-* 
le dans un de ces mauvais rnomens, voiis àlleaj 
le précipiter de fautes en fautes; mais réspeçteij 
Je désordte de ses sens, faîtes semblant de fermer 
lés yeux sax ce que vous voyez, Où contenter 
vous d'aîinonçer ^ùe vous demanderez compte çn 



son temps de ceijue vous ne pouvez dissimuler , 
attendez l'àrpropos, vous épargnerez de nouvelles 
fautes , et vous aurez raison de celles que vous 
n'ayez pi; prévenir, Vous gagnerez tj^t en cé-r 
idant pour un temps; pendant la .crise, vous you$ 
fiassiez roidi à pur^ pei^è. Y-:art^il de l'èumanité 
k £aiire multiplier ][es fautes, à prétendre avec 
ligueur ce qu'on ne peut .obtenir par cette voie, 
ee qu'on peut <^tenir avec de la condescendance^ 

Si pour contenir certains enfans d'un caractère vi;. 
dur ;, dans le respect qu'ils doivent à l'autorité geron*t «»^- 
patemelle, il faut de temps en temps leur cn*®"*^"* ^ 
faire sentir le poids , corrigez-^ les exactement ; um. 
c'est le moyen de leur épargner des fautes, c'est 
le moyen le plus sur d'avoir rarement à les cor^ 
riger. Excepté les monstres, il n'y a point d'enfant 
qui tienne cpntre cette exactitude uniforme , et 
les monstres euxT-mémes l'eussentr-ils été^ à on 
}'eùt opposée à leurs pencfaans ? 

jSi cependant vous aviez l'heureux talent de sar ,.^ "®l°» , 

. " . , . » ffu Ils n aient 

vou: pardonner avec dignité, ô combien de châti-ie talent de 

r • • f pardonner 

mens necessai|res en i^pparence vous pourriez epar^^^ç^^jini^^-, 
gner ! Des parens, des maîtres habiles font servir 
Findulgence mén^e à la discipline, ils en tendent 
les ressorts en pardonnante Décidés d'avance à 
£aire grâce., Us donnent de l'importance aux 
motifs qui parqisseQt les y déterminer^ ils mettent 
de^Fadresse, de la gravité dans la manière» On 
ne les crut jamais plus inflexibles, qu'au qioment 
où ils semblent se laisser fléphir^ Art précieux | 
(aient désiral:^le! Ainsi préparée ,/ ainsi ménagée, 
u^e ^râce est plus e$€ace cpi'une |NinifiQn. 
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Quelquefois on peut avoir Fair de ne poinÉ 
pardonner, et cependant ne pas châtier. On laisse 
croire qu'on ignore ce qu'on ne veut pas punir ; 
sAors un enfant se persuade qu'on peut apprendre 
ce qu'(m feint d'ignwer, et qu'on ne l'apprendra 
que pour lui en infliger la peine. On fait même 
connoître à propos qu'on sait déjà quelque cir- 
constance préliminaire. L'inquiétude augmente , 
le petit coupable est plusieurs jours dans une 
sorte de crise : l'impupité même devient une 
espèce de châtiment, et fait craindre davantage 
^DontUÊiutles nouveaux écarts. Mais il ne faut user de 

cependant 

user rare-' Cette rcssource quc rarement et avec beaucoup 

"*^" * de prudence. Quand on est chargé de venger 

la loi^ il est presque aussi dangereux de paroître 

peu instruit y que de paroître foible^ 

yin. Quelle que puisse vous sembler la nécessité 

Corrigeront , . J^ 

<U»ang froid, de puniT Un enfant, attendez toujours le moment 
du sang-froid pour le faire. Dans la fougue^ 
on risque d'être cruel j on est presque toujours 
injuste , et l'on détruit d'une main ce qu'on veut 
édifier de l'autre. Ce n'est point en montrant des 
torts, ce n'est point en ^'avilissant, qu'on fait 
respecter ses leçons. Pour faire goûter la vertu 
aux autres, il faut d'abord la pratiquer soi-même.. 
Il faut infliger les peines comme la loi les 
prescrit,, sans caprice,, sans émotion, sans res- 
sentiment. Je nie trompe ; il est à propos de mon- 
trer quelque émotion en corrigesmt, mais cette 
émotion attendrissante qui annonce un vif sen- 
timent d'intérêt pour l'enfant qu'ont corrige ^ un 
sentiment profond de chagrin pour la nécessité 
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oîi l'on se trouve de le corriger. Il faut que le 
petit coupable aperçoive la tendresse sous les 
traits mêmes de là rigueur./ 

Vous n'ajouterez donc jamais l'insulte à la pei- Sans insulter, 
ne ; jamais vous ne vous applaudirez d'avoir bien 
châtié un enfajit. Quelle indignité ! est-ce donc 
à lui qu'on en veut, ou à ses défauts? Trou- 
veroit-on le plaisir de la vengeance dans l'exer- 
cice le - plus triste de la plus tendre autorité ? 
Cette conduite indique un petit esprit, un cœur 
dur, et prépare de mauvais sujets. Le fiel qu'on 
exhale , passe jusqu'au cœur de l'enfant maltraité ; 
il conçoit une haine amèrè pour des parens dont 
il a droit de se croire haï, et s'irrite contre l'au- 
torité qui l'outrage. On le désole ; il s'attache 
à désoler à son tour, et il fait par dépit ce qu'il 
n'eût jamais fait par inclination. Ainsi mal appli- 
qué , un remède, même excellent, devient funeste. 

Ayez la sagesse d'oublier ce que vous n'aurez 
peut-être pas eu la force de punir. Ni ne ré- Sans multi- 
veillez les vieilles querelles , ni ne reprochez les P'^*^J^'^" ^^^ 
anciennes fautes ; vous rendriez également im- 
portunes et vos leçons et votre personne. On 
ne doit punir ou reprocher une faute , que pour 
en inspirer de l'horreur. Ne reprochez plus ce 
qu'on se reproche enfin soi-même. 

Vos enfans ont-ils atteint cet âge où l'on com- 
mence à ce respecter ? ne les corrigez désormais Arec une 
qu'avec une sorte de respect. Ce n'est plus le ^^^^^ ^* "*" 
temps de les mortifier devant un étranger , de 
les humilier devant leurs égaux. Dérobez avec 

isoin leurs défauts aux yeux du public. Us vont 
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avoir besoiïi de leur réputation ; faites -leiur sentir 
combien elle doit leur être chère , en vous mon-* 
trant religieux à la ménager^ Reprene^^les san^ 
éclat et sans témoins. Voilà pour eux le' moment de 
commencer à se conduire par les grands Sentiihens^ 
né Iqs familiairiset^ pas avec la honte : seroU-^e en 
les déshonorant , que vous leur apprendriez ^ éird 
sensible à l'honneur? 
A?ecatfee- Soyez fermes et efficaces ^ mais justes^ et ijM 

*'^' vos rigueiffs mêmes respirent la' tendre affection 

pour vos en&ns« Aimez-les sanâ jwédSeetion^ vi-^ 
vez au milieu d^eux^ témoignez^leur votre amour ^ 
répondez au leur avec dignité, commandez-^leur 
avec précision^ ménagez-*les avec bonté, respec-r 
tez-vous , respectez-les eu^-mêmes , yons acquer-r 
rez, vous conserverez sur leur esprit et sur leur 
cœur cette autorité et cet empire si nécessaire^ 
pour les former au bien et les préparer à servir 
utilement la sociétés Arec ces attentions de votre 
part, et ceç^ dispositions de la leur, travaillez, 
pleins d'une juste confiance, à l'important ouvrage 
de leur éducation; ils seront, par re^ect et par 
amour pour vous, ce cpiCih n^auroient jamais tâché 
d'être par^ intérêt pour eux-^mémes^ 
Eire Trais Mais soyez vrais avec eux : quelle confiance 

fl^»^/*'^'^" auroient-ils en vous, quel cas feroient-^iU de 
vos leçons , s'ils s'apercevoient que vous avez 
voulu les tromper ? Ne remplissez pa$ leur esr 
jHÎt de petits préjugés, n'énervez pas leur çou-r 
rage , en leur inspirant de, vaines frajenr)S. Voui 
devez corriger leurs cireurs , les guérir de leurs 
foiblesj et vous deviendriez vous-mêmes les 
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auteurs de leur illusion et de leur pusillanimité ! 
Ne favorisez pas leur inconduite, en vous ca-* 
chant leurs défauts, ou en les excusant. L'un de ^,^^/*f^J^ 
vos premiers devoirs, c'est d'extirper leju-s vices dcû^ats. 
et de prévenir les mauvaises habitudes qu'ils 
pourroient contracter : remédie-t-on à un mal 
qu'on ne veut pas me me apercevoir ? Appliquez- 
vous à observer leurs démarches, pour les rec- 
tifier, à connoître leurs torts pour les redresser ; 
accueillez avec politesse, écoutez avec reconnois- 
sance un ami , une personne charitable qui vou$ 
avertira de leurs méprises, de leurs écarts; et ne sayt,i,. g^c 
craignez pas d'exciter un zèle importun. Il se^ *^"* ^* 

^ -"^ _ , , ^ les font €0»- 

trouvera peu dames assez généreuses pour vousnoHre. 
rendre ce service important. Si vous avez cru 
devoir faire psuiager à des coopérateurs le soin 
de travailler à l'éducation de vos enfans, faites- 
leur aussi, partager yotre autorité ; et ne soye* 
jamais assez foibles pour trouver mauvais qu'ils 
en fassent un usage raisonnable; animez-les au 
contraire à vous seconder de tous leurs efforts 
en les aj^yant de tout votre pouvoir. Sur-4xmt 
oe donnez pas dans une indiscrétion trop ordi^ Leur faire 
naire : et n'allez ôter ni k crédit aux maîtres ^ ««P««'«f 

r ' , , ^^ , ^ ' leurs maitret* 

ea les critiquant devant leurs élèves, ni l'éimi^ 
lation aux élèves , ea leur témoignant qoe vous 
n'exigez pas des succès distingués de leur part, 

La santé, la vie même de vos ei)fans doit moins Eloigner tout 
vous intéresser que leurs mœurs.; éloignez *vç€ ^^^^r Vtu^ m^ 
l'attention la plus scrupuleuse tout ce qui pourrpnt ou leur 
roit les souiller. Ne leur permettez aucune lec- 
ture capable d'amollir leur cœur cm de gâter leur 
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esprit. Ne les laissez ni avec iin domestique ni 
même avec un égal , dont la vertu et les senti- 
mens ne vous seroient pas assez connus. Qu'ils 
soient , autant qu'il se pourra , constamment dans 
votre compagnie ou sous vos yeux. 
JEtre de la. j^£^g souvenez-vous vous-mêmes qu'on doit un 

piui austère , , , ^ 

eirconspec- respect infini aux enfans , et qu'il en est des inil- 
eîtt! *^*° lions chez qui une action , un mot trop libre de 
la part d'un père , d'une mère , a fait éclore une 
passion qui se développe toujours trop tôt. Hélas! 
un penchant impétueux pousse à chercher des con- 
noissances dans cette matière délicate ^ et une 
curiosité malheureuse rend attentif à tout ce qui 
peut y instruire. Incapables d'application et plus 
encore de' réflexion par-tout ailleurs, des en- 
fans écoutent ici avec avidité , ils y réfléchissent 
avec une sorte de fureur. Un mot , un geste , 
im souris 5 un clin d'oeil , un rien en apparence 
leur dit tout ce qu'on croit assez leur taire , met en 
jeu leur imagination , devient pour eux uil ob- 
jet fécond de rêverie , une source abondante de 
conclusions, et décide quelquefois de leurs mœurs 
pour la suite. On a l'air de vouloir leur cacher 
,ce qu'on leur laisse entrevoir; c'est ime raison 
pour eux de chercher à s'en instruire. La gaze 
dont oh voile ce qu'il faudroit leur dérober, ne 
fait qu'irriter leur trop impérieuse curiosité. 

Que leur air distrait ne soit pas un titre pour 
se débarrasser de laf réserve et s'épanouir en li- 
berté. Souvent ils ne sont jamais plus attentifs 
que lorsqu'ils paroissent l'être le moins. Ils font 

semblant de ae pa3 prêter l'oreiUe poujr dçUvrec 
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de la contradiile et enhardir à ' parler , en met- 
tant à Faise. C'est pour en entendre davantage^ 
qu'ils feignent de ne pas écouter. Que leur en- 
fance , leur tendre enfance même n'inspire pas 
de la sécurité. Il y a des sujets qui seroie'nt très- 
embarrassés de fixer l'époque où ils ont cessé 
d'être enfans en ce point} et l'on en a vu qui, 
bien avant l'adolescence , avoicnt déjà formé tou- 
.tes les liaisons et contracté les habitudes d'ime 
Jeunesse déréglée. Étoit-ce la nature qui leur 
4ivoit donné oes connoissances prématurées ? J'ai 
pieine à croire qu'elles n'aient pas été le fruit 
funeste de quelque indiscrétion* 

Selon Plutarque , Caton le Censeur étoît aussi ^^^*.'*°*if* 

réservé dans ses discours en présence de son fils/païena en c« 

qu'il l'eût été dans la compagnie des vierges Ves- ^^"^' 

ta^es. Platon veut que les magistrats ne souffrent 

dans les villes ni statues, ni tableaux capables 

d'inspirer le vice et de corrompre la jeunesse : 

et ce Caton et ce Platon étoient des païens ! 01 

ijue les mœurs de ces anciens , si absurdes dans 

leur religion , contrastent quelquefois avec les 

nôtres d'une façon bien avantageuse pour eux et 

bien humiliante pour nous ! Une loi de Sparte 

ordonnoit aux citoyens de manger en commun 

dans les salles publiques : les enfans étoient obli-» 

jgés de se trouver à ces repas, d'être présens aux 

conversations des personnes formées j et ç'étoît- 

là qu'ils apprenoient à se rendre attentifs aux 

bienfaits de la Divinité et à lui en témoigner 

leur pieuse reconnoissance. C'étoit-là qu'ils pui- 

soient pour la patrie ces sçntimens généreux qui 

19 



hgO PHILOSOPHIE 

ne leur permettoient ni de compter le nombrt 
des ennemis ^ ni de mesurer la grandeur des pé- 
rils. Oëtoit-là qu'ils se pénétroient de cette vç- 
bération pour les lois et pour les personnes placées 
sur leurs têtes , de ce goût décidé pour les ver- 
tus austères , qui en firent long-temps un peuplé 
digne à jamais de Fadmiration des autres peu-- 
Condamneples. Ces repas , ces conversations étoicnt pour 

la conduite , , * ^ i i i« • i • 

et les maxi- les jeuncs geus une école de politique , de grisui- 
waemÏOT* ^^^^ d'ame et de religion. Les anciens s'y ren- 
Chretiens. doient respectables , en enseignant . à respecter 
l'ordre et à aimer la vertu. Chez nous , on peut 
bien appeler les enfans à une table , pour leur 
donner de l'assurance , pour leur faire prendre 
une contenance de mode , des manières aisées • 
pour les accoutumer aux petites attentions , aux 
règles d'une politesse arbitraire ; mais loin de 
les y appeler comme à une école où ils puissent 
perfectionner leurs sentimens et leurs mœurs , 
trest-on pas souvent réduit à les en tenir éloi- 
gnés, ou à les faire quitter brusquement, pour 
•les préserver de la corruption ! 
- Que loue-t-on en présence des enfans ? la pa- 
tnre , la magnificence, la liberté effrénée , la 
bonne chère , les différens plaisirs , et sur-tout 
les richesses , qui peuvent les procurer. Que blâme* 
t-on devant eux ? la franchise , la bonhomie , 
l'antique "simplicité , l'austère vertu. A qui pro- 
d^gue-t-oti , sous leurs yeux , les honneurs , les 
létnoignages d'estime et de respect? aux hom- 
mes qui jouissent d'une grande fortune , quelle 
qiiè soit la manière dont ils en usent, les cri**- 
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•mes qui la leur ont acquise. A qui réserve-t-on 
son mépris, ou du moins son indifFërence? à ces 
concitoyens respectables qui consument leur vie 
pour fournir aux besoins de la société , à ces per- 
sonnages vertueux qui aiment mieux rester dans 
une espèce d'indigence , que d'oublier un instant 
les lois de la probité. On dit en présence des 
cnfans tout ce qui peut faire germer le vice en 
eux 5 tout ce qui peut le leur rendre . cher. 

Que tous les propos que vous tenez devant vos 
cnfans , soient sages ; que toutes les maximes que 
vous faites retentir à leurs oreilles , respirent la 
• vertu ; et parce qu'il n'y a ni vraie vertu , ni 
probité 5 ni mœurs sans religion , inspirez-leur 
de bonne heure , inculquez-leur , et faites-leur 
inculquer par tous vos coopérateurs ces princi- 
pes essentiels , ces vérités augustes qui doivent 
les diriger toute leur yie , ces sentimens de sou- 
mission, de reconnoissance et d'amour pour l'Être- 
Suprême , ce respect profond et efficace pour ses 
volontés saintes , ces vertus religieuses et civiles 
qui doivent les rendre agréables à Dieu et pré7 
cieux à la société. 

Il falloit un siècle hardi à enchérir sur les im- Maigre le 
piétés des âges les plus pervers et accoutumé àj^Jug^g^u^ 
enfanter et à dévorer les paradoxes les plus ré- ^^""^ ";<^"*- 

^ ■■• ■■• quer de bon- 

voltans, les systèmes les plus absurdes, pour qu'on ne heure les 
ait osé nous dire gravement qu'un élève doit avoir ^^^^^^^1*^^* * 
dix-huit à vingt ans avant d'entendre parler de 
Dieu et de Religion. Qu'on respecte assez le pu- 
blic , qu'on se respecte assez soi-même pour n% 
j>as communiquer ^es chimères^ pour ne pas eu-* 
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seigner dogmailqucmciit des systèmes hasardés; 
qu'on respecte assez un élève pour ne pas loi 
i^mplir la tête d'idées et de vues problématicpies ; 
qu'on soit lent ef circonspect à enseigner quand 
on n'est point sûr de sa doctrine : on doit à Diei^^ 
à la société, à sa propre réputation de ne point 
donner cours au mensonge , de ne point le dé- 
biter , de ne point le hasarder : on doit à un 
élève de, ne lui présenter le faux que pour le liji 
faire condamner, de le prémunir contre l'erreur 
et de l'accoutumer à en redouter l'ombre même. 
Mais le vrai peut-il briller trop tôt à ses yeux,? 
Peut-on trop tôt nous le faire connoitre ce Dieu, 
l'auteur de tout ce que nous voyons, de tout ce 
que nous sommes ? Peut-on trop tôt nous l'ensei- 
gner , nous l'inculquer cette Religion fondée sur 
l'essence dos choses ou dictée par la souveraine 
vérité ? cette Religion qui doit être à jamais le 
principe et la règle immuable de toutes nos ac- 
tions libres ? 

Eh quoi ! les mauvais exemples sont si fréquens, 
les passions se font entendre de si bonne heure; 
et pour parler de Religion et de Dieu à un élève, 
on attendra cet âge où il cesse communément 
de l'être l est-il donc quelque préservatif plus 

. puissant contre le crime , que le respect pour 
la Religion et la crainte filiale de Dieu? est-il 
quçlque autre préservatif contre tous les crimes? 

• Ah ! l'on craint sans doute qu'un enfant ne soit 
ou trop efficacement , ou trop tôt prémuni con- 
tre les périls qui menacent de toutes parts son 
innocence. 



Sî un enfant ne se foirme pas des hotiicms assez ^ Ht mu* en 
<ustinctes du bien «t du mal, su ne se tait pas^eproGterdo 
de Dieu une idée assez épurée , il est du moins*^ Icçom. 
en état d'apprendre qu'il y a un Être de qui il 
tient tout ce qu'il est lui-même , et qui peut 
le faire périr ; un Être qui est par-tout où il n'est 
pas et où il est lui-même , qui le voit sans être 
YU , qui est témoin de tout ce qu'il fait , instruU 
de tout ce qu'il pense. Il sentira de très-bonne 
lieure ce qui lui déplaît à lui-^méme de la part 
des autres , et ce cpie les autres doivent sup- 
porter avec peine de sa part. Porté naturellement 
à venger ce qui Ivà déplaît et â goûter ce qui 
kii plaît dans ses semblables, il comprendra sans 
diflâculté qull peut se rendre odieux ou agréa- 
ble , s'attirer des châtimens ou mériter de la re- 
eonnoissance. D'après ces notions, qui naissent 
d'elles-mêmes , en coûtera-t-il beaucoup pour lui 
faire comprendre qu'il est des actions, des dé- 
sirs, des pensées qui déplaisent à l'Etre qui sait 
tout, et qu'il Les venge sévèrement? qu'il est 
d'autres actions , d'autres désirs, d^autres pensées 
cpû sont agréables à ce grand. Etre, et qu'il ré- 
epmpèhse avec une libéralité magnifique ? Qu'on 
lui indique alors à propos ce qui plaît et ce qui 
déplaît à Dieu y lé voilà suffisamment instruit de 
cet Être-i-Suprême , pour pouvoir le craindre et 
Fàimer , il a une eonnoissance assez précise du 
vice et de la vertu, pour sentir que l'un est un 
mal et que l'autre est un bien , qu'il doit évi- 
ter le premier et p-atiquer l'autre. D'ailleurs , 
la grâc^ qui prévient et seconde les soins des 
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parens pieux, développera, fécondera dans cette 
nme innocente la semence qu'on lui aura cbn-^ 
fiée. 
Exemple». Une Jeanne-Françoise Fremiot , à Fâge de cinq 
ans , est déjà assez éclairée sur la Religion pour 
sentir le blasphème d'un hérétique et le relever 
avec justesse. A l'âge. de quatre ans, un Louis 
de Gonzague est déjà assez pénétré de la pré- 
sence et de la grandeur de Dieu , pour se retirer 
dans quelque appartement solitaire, où loin desi 
distractions extérieures il puisse s'occuper des per-* 
fections de cet Être-Suprême , solliciter ses faveurs 
et lui payer le tribut de son amour. Au même 
âge , le petit Louis dont il est parlé dans l'his- 
toire du Japon , étoit déjà assez fort dans la foi 
pour prouver , en tenant long-temps dans sa main 
un charbon ardent , sans aucune marque de foi- 
blesse , qu'il sauroit mourir pour rendre hommage 
à la vérité de ses dogmes. N'est-ce pas la vue 
du mal et le souvenir de Dieu qui empêchèrent 
le jeune Joseph de prendi:e part à Faction cri- 
minelle de ses frères ? qui prémunirent le jeune 
Tobie contre les exemples séducteurs dés cou- 
pables Israélites ? qui préservèrent du péché l'en- 
fance d'une multitude de confesseurs que l'Eglise 
^ a placésjscir ses autels? Les plus jeunes des Macha- 
bées, uii S. Cyr, un S. Symphorien et tant d'autres 
martyrs de l'un et de l'autre sexe avoient déjà 
su mourir pour rendre témoignage à leur Reli- 
gion, avant cet âge oii l'on veut qu'un élève com- 
mence seulement d'en entendre parler. 

Si l'on dit qu'il est des âmes extraordinaires. 
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des eAfans qvà n'ont ri^n de Tenfance , et qui 
sont hommes presque en 'naissant, j'en attesterai 
la conscience de toute personne vraie , et l'oo 
m'avouera que dès l'enfance la plus tendre on a 
eu une idée puissante de son Dieu et de son 
devoir; qu'on s'est épargné millç fautes dont ou 
se fût souillé, si le respect pour la loi et pour 
son vengeur invisible n'eut oJ)posé un frein au 
penchant qui les soUicitoit. Nos esprits prétendus ' 
forts veulent tout réduire au cours naturel des 
choses; et ils ne pensent pas que la Religicwi est 
l'ouvrage de Dieu ^ que: si c'est aux parens à 
en présenter les principes à un enfant , c'est lat 
grâce qui les lui fait saisir. 

Mais à ne. prendre même les choses que dans C'est même 
leur cours naturel y pendant l'enfance, la foiblesse, âge pour en 
la timidité retiennent plus assidûment à la maison, r*'<>fi'«'^- 
sous les yeux des parenSy et à portée de recevoir 
leurs instructions. Dans ce premier âge , l'ame 
encore innocente s'ouvre plus aisément aux im-^ 
pressions de la vertu ,^ l'esprit vuîde d'idées reçoit 
avec moin^ de peine celles qu'on lui présente , 
le cœur calme et tranquille ne trouble point les 
opérations de l'esprit i les leçons prennent mieux ^ 
se gravent plus profondément sur des organes 
encore tendres. Le sentiment si naturel d'un Dieu 
et d'une Religion n'est jpas encore étouffe par 
les passions^ on peut saisir plus facilement ce germe 
fécond y le cultiver , le développer avec plus de 
succès. Pouîrquoi remettre à rai autre temps ce 
qu'on peut exécuter avec tant d'avantage? Dûtr 
on trouver des momens plus favorables dans la 
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jBuite, sfiroît-ce une raison de différer des ins-* 
ixuGtions qu'on ne sauroit ni trop inculquer ni 
donner trop lot? 

Mais le bon âge en effet pour prendre les 
premières notions de Dieu et de la Religion, pour 
commencer à se familiariser avec des principes 
genans , à former ses mœurs sur des maximes 
austères, que l'inappliquée, que la fougueuse jeu-r 
nesse! que cjet âge où, XKmé à la frivolité, oa 
ne supporte plus rien de .sérieux^ où, jaloux de 
paroîtrp indépendant et au-dessus de toute con- 
trainte , on affecte de ne plus réconnoître aucun 
maître } où l'on est toujours mal à c6té, sous les 
yeux de ses parens ! que cet âge où le cœur s'ouvre 
aux charmes du monde, où les exemples invitent 
au désordre , où les passions en foule se sont déjà 
emparées de l'ame , et en ferment l'entrée aux 
vérités incommodes 1 De dix-huit à vingt ans , 
ceux qui avoient reçu l'éducation la plus chré-r 
tienne et contracté les habitudes les plus heureuses, 
commencent ordinairement k se relâcher de leurs 
pieuses pratiques , pour y renoncer peut-être bien^ 
tôt tout-à^fait : alors , à cet époque critique , les 
principes de vertu qu'on a reçus dans son enfance , 
deviennent importuns } c'est une lumière qui fa-r 
tigue ; on lui ferme les yeux ; trop souvent au-r 
jourd'hui on fait tous ses efforts pour l'éteindre. El 
voilà le temps de la vie, et c'est cet âge ora-^ 
geux pour lequel on prétend réserver les premières 
notions de Dieu et de Religion! C'est vouloir que 
les hommes vivent sans Religion et sans DieUt 
Toute éducation tardive réussit mal, et un homme 
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k qui l'on n'auroit point parlé de Religion dès 
S3S premières années , n en garderoit presque sè- 
remeht que des impressions Irès-foibles. 

Les passions, la prospérité, la dissipation éteî- Ohjeciio» 
gnent les sentimens de Religion imprimés dans'*^^*^' 
l'enfance... Eh bien! qiiel avantage prétend-on 
tirer de cette infidélité ? si ces précieux sentimens 
s'éteignent dans ces conjonctures critiques , on 
ne Gommenceroit donc pas à les prendre à dix- 
huit à vingt ans, puisque cet âjge est le temps 
de la dissipation et des passions , le temps où 
l'on s'occupe de projets de fortune et plus en- 
core des plaisirs. Les passions, la prospérité, la 
dissipation éteignent les sentimens de Religion im- 
primés dans l'enfance ! Ah ! ces sentimens ont du 
moins contenu jusques-là ; et lors même qu'ils 
commencent à devenir importuns, on leur fait 
encore bien des sacrifices ; on lutte encore quelr 
que temps contre le mal , avant de leur impo- 
ser silence. Si ces sentimens s'éteignent chez plu- 
sieurs , il en est plusieurs aussi chez qui ils se 
soutiennent, chez qui ils croissent et produisent 
les fruits les plus heureux. Mais non , ils sem- 
blent seulement s'éteindre , ils ne s'éteignent pas. 
Le silence d'une solitude fortuite , les pointes de la 
disgrâce , une maladie dangereuse , la vieillesse 
les ranhnent ou les réveillent presque toujours. 
Dans ces momens même d'égarement et d'ivresse 
où La-rMétrie se vantoît le plus insolemmiMit d'avoir 
secoué tout, ce qu'il appeloit les préjugés de son 
enfance, il avouoit qu'on ne peut se débarrasser 
des ren^ord^. 3t Augustin dit qu'au fort de sen 
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désordres , la Religion qu'on lai avoît inculquée 
dès son enfance , le rappeloit à elle sans qu'il 
s'en aperçut. Interrogez ces militaires qui , après 
avoir passé leur bel âge dans la licence des armes ^ 
et blanchi sous l'empire des passions , donnent 
à Dieu un reste de vie qu'il veut bien encore 
agréer ; ils vous diront que rendus à eux-mêmes , 
ils ont retrouvé au fond de leur ame les prin- 
cipes qu'on leur avoit inculqués dans l'enfance , 
et qu'ils doivent la régularité de leur vieillesse 
i leur éducation des premiers âges. 

Pourquoi nos prétendus philosophes, sur le point 
de mourir , condamnent -ik quelquefois leurs 
écarts , imitent-ils , dans ces derniers momens y. 
la piété des fidèles , et réclamènt-ils l'Eglise et 
^es Sacremens? Ce n'est pas ce qu'ils ont vu, 
ce qu'ils ont médité, ce qu'ils ont pratiqué de- 
puis l'âge de dix-huit à vingt ans, qui les a préparés 
à ce retour, hélas! bien tardif. Ils auront vécu 
dans le désordre , ils n'auront lu quepour s'eflTorc^r 
d'éteindre le flambeau de la foi dans eux-mêmes^ 
ils n'auront parlé , Ils n'auront écrit que pour 
travailler à l'éteindre dans les autres ; toute leur 
vie aura été une suite de crimes et d'efforts pour 
3'enhardir à les commettre. Les impressions qu'ils 
ont reçues dans leur enfance, rendent inutiles leurs 
précautions coupables. Dans ce moment important, 
ils demandent avec empressement un ministre des 
Sacremens , ils l'attendent avec inquiétude , et ils 
ont peut-être encore le bonheur de raoïvir pénitens. 
Dangers Y pepsc-t-on? L'ou croit aimer ses enfans, on 
fans et pour^ésirè qu'ils aient de la santé , qu'ils jouissent 
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d*une lenetie vie, qu'ils tie flétrissent point leur.*^'"^™.®'** 
nopa par leurs mauvaises mœurs, qu'us se tassent rant pa» i\e. 
honneur à eux-mêmes par leur mérite j un père.^°|"^gjjg ""^^ 
et une mère souhaitent ardemment qu'ils aient 
cette docilité à leurs ordres , cette tendresse pour, 
leur personne j ce respect pour leur qualité, cette 
soumission à leur autorité qui font le bonheur et la 
gloire d'une famille , la consolation des parens^ 
le salut des enfansj et l'on ne s'appliquera pas 
à jeter de bonne heure, à cultiver dans leur cœur 
encore tendre les précieuses semences de la Rcr- 
ligion ! 

Eh ! quel autre frein que le sentiment d'un Dieu 
qui voit ^tout et qui ne laisse aucun écart impuni > 
pourra jamais prémunir assez puissamment contre 
les débauches meurtrières , préserver assez sûre- 
ment des excès honteux , attacher assez solîdemeat 
à la vertu? Quel autre motif que le respect poiu*- 
la Religion et pour la volonté de son Auteur 
suprême , sera capable d'assurer assez efficacement 
l'autorité des pères et des mères de famille , de 
contenir assez constamment les enfans dans la 
tendre soumission pour leurs parens ? Toute puis- 
s^ce émane de Dieu ; c'est lui qui donne leur 
sanction aux lois^ qui attache le crime au vice, 
le mérite à la vertu. Sans lui , l'autorité sacrée 
des parens n'est plus qu'une usurpation , le juste 
et l^njuste n'ont même plus de nom, l'énergie 
de nos fwces est la mesure de nos droits. Laisse» 
amortir la crainte respectueuse de Dieu parmi 
les hoinmes , la raison le dit et l'expérience le 
eonfime , on abusera de sa santé y on consumeraf 
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«es forces dans les excès, on précipitera sa vie 
dans les débauches , on ne respectera plus que 
ses passions. Cest ôter aux souverains lé freiu 
qui les modère , aux sujets le sentiment (pi les 
contient , aux grapds leur équité , aux petits leur 
patience* 

Voyez nos jeunes philosophes , avec quelle 
effronterie ils se présentent ! avec quelle indé- 
j>endance ils disposent de leurs actions ! avec quelle 
audace ils parlent ! avec quelle hauteur ils de- 
mandent ! avec quelle insolence ils décident ! avec 
quel mépris ils censurent ! avec quelle pitié ils 
envisagent les sages idées d'un personnage sensé , 
d'une mère , d'un père respectable ! et cependant' 
les parens n'attendent pas que leurs enfans aient 
dix-huit à vingt ans pour leur parler ou leur faire 
parler de Dieu et de Religion ; ils ne sont encore 
que froids et négligens à présenter ces grands 
objets aux' premiers âges. Si l'on se décide à lési 
leur taire tout- à-fait, quels hommes^ quelles hor- 
reurs le soleil va désormais éclairer ! on verra 
se renouveler tous les excès auxquels se portèrent 
autrefois les Pastoureaux et les Jacques en France , 
les paysans en Allemagne, les Hussites en Bohême, 
les hommes se maltraiteront , se tourmenteront , 
se dévoreront les uns les autres. 
Donner de Dans ce sièclc impie , les hommes ingrats ont 
bon» exera- tourné leurs lumières contre le Dieu qui les leur 

pies a ses en- ^ ^ •* 

fans. a données , ils ont abusé de ses b^ens pour Pou- 

IrtOger. Il y en a une multitude dont la conduite 
est une apostasie , dont les propos sont des blas-* 
phèmes. Sans égaler toujours leur perversité , on 
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prend aisément dans leur société , quelque chose 
de leur façon de penser, de leur langage^ de 
leurs mœurs. N'allez pas rapporter dans votrç 
famUle l'air contagieux que vous auriez respiré 
au milieu d'un monde gâté , et avec un ton de 
modération prétendue ^ y faire une guerre réelle 
à Jésus-Christ et à son Eglise. En vain donneriez- 
vous à vos enfans les maîtres les plus sages , en vain 
leur dqnneriez-vous d'ailleurs les leçons les plu5 
chrétiennes; ils ne jugent ni de votre personne 
ni de leurs devoirs sur ce que vous leur faites 
enseigner ou leur enseignez vous-même ; mais 
sur les sentimens que vous exprimez ^ sur la con- 
duite que vous tenez dans la vie commune et 
hors des momens de représentation. Pour leur 
inspirer de la Religion et les former à la vertu^ 
il faut leur en donner l'exemple. Des parens scan- 
daleux déploieroient tous les charmes, toute l'é- 
nergie de l'éloquence chrétienne qu'ils ne feroient 
aucune impression salutaire. Une doctrine dé- 
mentie par la conduite perd tout son poids ; et il 
faut pratiquer d'abord pour moraliser avec succès. 
La vertu prend un air ridicule dans la bouche 
d'une personne qui la foule aux pieds; et quand 
on fait aux autres les reproches qu'on mérite soi- 
même , on ne parle que pour sa propre honte. 

Le bon exemple est un corps de morale animée ; Force an boa 
c'est la loi elle-même personnifiée et en action ; *^^^"P *' 
c'est, si l'on veut, la vertu revêtue de notre 
humanité. Qu'on ait soin de le faire briller à nos 
yeux , le devoir se rend présent à l'ame par les 
différens sens^ npusjle voyons > uous l'entendons ^^ 
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il devient palpable pour nous^ II n'a plus cette 
subtilité qui ne permet pas toujours de le saisir 
aisément, cette austérité qui effraie quand on 
l'expose nuement. Sensible et sous nos propres 
traits 5 il se présente de manière à s'insinuer et 
à plaire ; il paroît être ce que nous sommes , et 
nous montre comment nous devons -nous composer 
pour devenir ce qu'il exige que nous soyons. Il 
n'y a plus de monstres, de difficulté» à se faire; 
on est homme , et il ne s'agit plus que de se former 
sur les autres hommes , il ne s'agit plus, si j'ose 
m'exprimer ainsi, que de ressembler à ses sembla- 
bles et d'être parmi eux tout ce qu'ils sonf eux- 
mêmes. Tout se réduit alors à suivre et à imiter 
et nous naissons imitateurs , nous youlons natu- 
rellement être ce que sont les autres, insensi- 
bleipent et comme machinalement on se compose 
«ur un modèle qu'on a toujours devant les yeux, 
on fait ce qu'on voit faire ; et quand les motifs 
les plus presèansne parleroieut pas pour y engager, 
souvent on le feroit précisément parce qu'on le 
Voit faire. ' 
Be la part Qu'il cst puissant sur-tout l'exemple d'un père 
?.!! Ti'.'^f"* et d'une mère ! Notre estime et notre tendresse 
pour une personne sont la mesure de notre ardeur 
à limiter ; et un enfant n'aime rien comme son 
père et sa mère , il n'estime , il ne révère rien 
comme eux. Le terme de son émulation est d'être 
ce qu'ils sont , de valoir ce qu'ils valent ; il se 
compose sur eux sans efforts, sans y penser, il 
devient naturellement semblable à eux. Je dirois 
"jusque r c'est un rejeton enté près dç l'arbre dont 
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il a été détaché ; il produit les mêmes feuilles , 
il porte les mêmes fruits. Quoi de plus coûmiuA 
que de retrouver dans un fils la contenance de 
son père , dans une fille , les façons de sa mère , 
l'accent , le ton de voix de l'un ou de l'autre ? 
on leur retrouve assez souvent jusqu'à un tic , 
jusqu'à une habitude purement machinale , jus*- 
qu'aux ridicules de leurs parens. 

Si les fils de Matt^iathias se vouèrent aux com- 
bats pour venger les droits imprescriptibles de 
Dieu sur leur nation , c^est que l'exemple de leur 
père avoit rempli leur ame , ils ne firent que 
marcher sur les traces de ce grand homme; c'est 
lui, ce sont ses hauts faits qui les préparèrent à 
ces exploits qui nous étonnent. Si les sept Mâcha- 
bées furent assez fidèles pour mépriser des pro- 
messes séductrices et confesser jusqu'à la mprt la 
sainteté de leur Religion au milieu des supplices 
les plus affreux, c'est que leur mère avoit gravé 
profondément dans leur ame les sentimens qui 
l'animoient elle-même ; c'est qu'elle aimoit mieux 
les voir morts qu'apostats ; ë'est que cette héroïne 
eut le courage de les préparer j de les exhorter 
elle-même au combat, d'affronter tout ce qu'ils 
souffioient pour une si belle cause. Louis ES. 
conserva cette pureté de mœurs et s'éleva à ce 
haut degré de sainteté qui lui a mérite une place 
sur nos autels ; mais son père avoit su mourir 
pour s'épargner un crime , et sa mère l'auroit 
mieux aimé voir mort lui-même que souillé d'un 
péché. Rien de si commun dans l'histoire de 
l'ËgUsC; que de voir des parens sainls laisser des 



■S 



3o4 PHILOSOPHIE 

eufoDS saints ; et la plupart des Saints qui put 
édifié l'Eglise depuis qu'elle jouit de la paix j 
eurent des parens au moins vertueux. , 

Truie* froîtt On se plaint quelquefois de l'insubordination 
Tait Mcmpiet des jeunes genSy de leur peu de piete, de leur 
désordre. Ah ! notre pente vers le mal fût-^-elle 
moins violente,' ils deViendroient encore tout ce 
qu'ils sont. Les pères et mères fout à peine queP 
ques actes rares et faciles de Religion , ils n'en 
montrent aucun sentiment; plus de prière, plus 
de fréquentation des Sacremens. On foulé aux 
pieds d'un air aisé leis maximes dictées par Jésus- 
Chi:ist, on s'élève fièrement contre l'autorité dé 
l'Eglise , on insulte ses dogmes, on împrouye ses 
préceptes ; oh ne lit , on n'entend plus rien dç 
ce qui peut réveiller ou nourrir la piété; et l'on 
recherche, on recueille, on dévore tout ce que 
la passion enfante contre les mœurs, tout ce que 
.l'impiété oppose a la Religion. Sacré , profatie , 
église, état, rois, Dieu , on fronde tout ce qui 
déjdaît, on secoue tout devoir qui gêne.. On né 
respecte rien devant les enfans de ce qu'on leur 
a dit être le plus respectable ; et l'on prétend 
qu'ils respectent eux-mêmes quelque chose ! Eh l 
quel autre modèle se proposeront-ils que leurs 
parens ? Et ceux-ci peuvent-ils exiger que leurs 
enfans soient plus réguliers qu'eux ? Ce seroit une 
merveille, si des pères et mères déréglés prépa- 
roient des générations vertueuses. 

Ne vous permettez jamais devant aucun de vos 
eufans ce que vous seriez fâchez qu'il imitât ; 
il feroit presque infailliblement ce qu'il vous auroit 
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Ta £aîre ; et quel parti prendre alors t le punî- 
rez-vous? ce seroit Tétonner sans l'éclairer: il 
croira que vous- avez de l'humeur ou que vous 
ne l'aimez pas ; que vous usez arbitrairement de 
votre autorité et^ de vos forces pour le chagriner. 
Le blâmerez-vous ? il en appelera à votre exem- 
ple. Vous coadamnerezr«V)cmâ vous*-même? ce sera 
Jiui apprendre c[ue vous êtes moins estimable qu'il 
ne pe^oit. Réclamerez-^vous le privilège de l'âge? 
•vous ne ferez que lui rendre plus recommanda* 
jble ce que vous lui défendez. La plus grande 
ambition de vos enfans , c^est d'être ce que vou^ 
êtes et de pouvoir ce que vous faites. 

Il n'est point d'homme propre à tout, et il n'eii Etudier et 

• .^ \ *t cultiver de 

«st presque aucun qui ne soit propre à quelque bonne heure 
those« Etudiez vos enfans, voyez si la Protidehcé ^*' **'î°' ^^ 

y J ^ , «es enfans. 

«e leur a pas donné quelque talent particulier; 
^ si vous apercevez ce que vous devez dési- 
rer , hâtez-vous de cultiver cjes heureuses disposi- 
tions. Ce qui fait l'homme de mérité, l'homme 
estimable dans sa profession, quelle qii'elle soit^ 
et qui l'a tiré de la foule , et le distingue de 
l'homme obscur et ffîms nom, c'est très-souvent 
«pie des porens aîtentifis ont deviné et Cultivé soii 
talent, tandis qu'on a ignoré ou négligé le talent 
cle celui qui paroit n'en avoir aucun. On ne peut 
être grand homme qu'eu se livrant à son talent; 
et si l'on tarde trop à le cultiver, on ne sera 
jamais tout ce qu'on potivoit être , On ne rendra 
Jamais à la société tous les services qu'on auroîfc 
pu lui rendre, jamais on ne fera à son nOm, i 
la patrie, tout l'honneur .qu'ou auroît pu lui faire. 

ao 
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Si ces grands hommes dont les ouvrages on 
les exploits obtiendront le suffrage des siècles^ 
«[voient pris le change, quel rôle auroient-ils joué? 
ITirez Jean-Bart de son vaisseau , La Fontaine de 
son cabinet y ils ne sont même plus des hommes 
médiocres. 

On dira peut-être que le génie ne se contraint 
point, quUl renverse les obstacles qu'on lui oppose, 
qu'il perce et se fait jour , malgré les difficultés. 
Quelle éducation plus négligée que celle de Louis 
XIV! et ce prince n'a-tr-il pas été un de noi 
plus grands rois ? Quoique Du Guesclin n'eût reçu 
aucune culture, et qu'il eut passé presque toute 
Sa jeunesse à le disputer aux polissons de La- 
Motte-Broon et de Rennes, ne fut*il pas un de 
DOS plus grands hommes de guerre et d'état? 
Quoique nourri dans l'ignorance et dans l'escla- 
vage, Mdiomet ne sut4l pas devenir le législa-- 
teur d'une grande partie de Punivers et le fon- 
dateur du plus grand empire ? Né dans la der- 
nière classe du peuple , et voué ensuite . à un 
état d'humilité qui l'honoroit déjà beaucoup, Perettî 
ne s'éleva-t-il pas jusque sur un trône dont, sa 
naissance devoit humainement lui interdire la vuef 
£t-ce qui est peut-être plus merveilleux que tout 
ces événemens , sans axAxe éducation que des no* 
lions de commerce , sans savoir la langue des 
Sophocle ni des Séneque , Shakespear n'est-il. pa$ 
devenu un des plus grands poètes tragiques ? et 
I^e Gorrège ! ne se formsi-t-il pas , ne se créa-t-îï 
pas lui-même. 

UljiUtpire présente, il est yrai, de ces honn 
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mes merveilleux qui surent dompter la fortune , 
ou s'élever à la gloire , malgré les obstacles les 
plus puissans; mais peu de génies ont reçu cette 
trempe forte et cette mâle vigueur qui suffit à 
combler les abîmes et à aplanir les montagnes 
pour s'ouvrir une route à soi-même. Il y a de$ 
génies moins hardis , moins actifs , des génies 
paresseux : il faut les exciter , les mettre sur la 
voie, leur faciliter leur marche; il faut les aider 
à se développer, les faire naître en quelque façon.* 
U y a des demi-génies; ce ne sont que les soins 
hâtifs et une culture exquise qui peuvent les for- 
mer, les féconder, les porter à leur perfection. 
Privés de c^s heureux secours, ils périssent dans 
leur germe ; et un homme qui eût pu répandre 
un. certain éclat, languit et meurt dans l'obscu-*- 
rite. Et ces génies supérieurs eux-mêmes, ces 
hommes qui furent grands d'une grandeur qu'ils 
ne durent qu'à eux, ils auroient été plus parfaits 
dans leur genre, si dès *leur jeunesse ils avoient 
été préparés , formés par quelque main habile ^ 
aux travaux qui les ont illustrés. 

Respectons les grands hommes et leur gloire; Sana. cette 

, • • ^ • ' j 'a 1 1 attention , iU 

et si pour instruire nous sommes réduits à relever ^ç içront jar 
quelques taches en eux, fournissons rapidement "•'*.*^®*ï"''^ 

^ * . . ■■• . auroient pu 

notre tâche, et rappelons peu de noms. Mahomet être., 
auroit-il été aussi absurde dans sçs contes, aussi 
indécent dans ses mœurs et dans la félicité qu'il 
promet i à ses aveugles sectateurs, s'il eût passé 
sa jeunesse parmi des gens moins grossiers dans ' 

leurs idées , plus délicats dans leurs sentimens ? 
SiXte-Quint n'auroit-il pas mis plus d'honnétetÀ 
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et de franchise dans sa manière de goavemer^ 
s'il eût reçu une éducation digne de sa haute 
destinée 7 Shakespear auroil-il été aussi bas, aussi 
monstnieu,x qu'il l'est très-auvent y s'il eût été 
formé sur les grands modèles? S'il se fut appliqué 
à son art ou plutôt^ ou sous les grands maîtres^ 
lie Gorrège eût été plus correct dans ses dessins, 
plus exact dans ses contours; il eût, dit-on, fait 
le premier peintre de l'univers. 

D'ailleurs outre que les hommes grands par eux- 
mêmes sont rares, â a fallu qu'ils fissent de plus 
grands efforts pour seconder la nature , «t de- 
venir tout ce qu'ils ont été. Us sont peut-être 
plus admirables; mais s'ils avoient été formés de 
l)onne heure par des mains habiles, ils eussent été 
plus estimables. Ce sont des prodiges enfin ,. et 
les prodiges ne doivent point faire règle • Vérité 
f[énérale , sans une éducation ménagée à propos ^ 
l'homma de mérite ne l'eût jamais été , l'homme 
à talens eût paru n'ea point avoir y qu'eût été 
}'homfme ordinaire. 
Ne pu leur N'allez cependant pas renouveler un exemple 
^raXâTtrop *^P commun aujourd'hui , accorder à vos enfans 
de temp0 j^ temps Considérable pour les arts de pur agré* 
de pur «gré- ment, forcer peutr-être un fils à prendre des leçoai 
"*"** . de violon, une fille à prendre des leçons dé dave:* 
cifi pendant upe longue suite d'annéies* Est-ce 
donc là le pmnt intéressant de l'éducation ? Que 
prétend-oft ? faire des virtuoses? Non , mais seule- 
ment en faire assez apju'endre aux enfans potor qu'ils 
puissent s'amuser agréablement eux-mêmes et amu^ 
ser dans l'occasicm une compagnie à*sam... Les 
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amusemens sont-ils donc faits poor remplir \mt 
portion considérable de la vie dans l'âge mûr ? Et 
jdoit-K)n consacrer un temps prëcietix dans les pre-* 
tniers âges à les ménager poiur la suite? Ah ! ce n'esfc 
point â préparer des distractions et des amusemens^ 
^'il £5Lut appliquer des âges destinés à établir les 
fondemens de nos espériinces et de nos succès. Ou 
a déjà tant de peine à se livrer aux occupations 
sérieuses^ tant de penchant à perdre ses mbmens 
4lans la frivolité, il n'est pas nëbessaire de nous 
faire contracter- de longue main) et de nous ache^ 
ter à grand prix le talent de vivre nul. 

Mais ou un jenfant a du goût tt du talent, o« 
U n'a que du talent, ou il n'a que du goût pour 
les arts de pur exercice^ A-t-*il du goût et du 
talent? Ne vous mettez pas en peine de lui ac- 
corder du temps, il saura bien en trouver; doniiefr- 
lui seulen^ent les autres facilités , quels progrès 
il va faire ! Il oubliera tout autre amusement pour 
se former^ H aura du pl^ir à prendre des leçons, 
un plus grand plaisir à les répéter; et dans peu, 
et presque de lui-même il aura rempli vos vues 
et surpassé vos espérances^ 

Mais les talens ne sont pais communs , et le 
goût ne se trouve ordinairement que dans la com- 
pagnie du talent. Je peux donc supposer qu'un 
enfant n'aura point de goût pour l'art de pur 
agrément auçiel on. voudra l'appliquer. Quoi ! il 
sera obligé de s'adonner, en dépit de lui-même, 
k un genre dont il peut se passer ! on l'ennuyra, 
on le fatiguera, on le désolera pour lui ménagi^ 
UA iunu^^ment! cette idée est^elle supportable ? 
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Ah! qu'un malheureux élevé ne soit pas martyr 
de votre empressement à lui procurer du plaisir. 

Je veux cependant ce qui ne se trouve presque 
jamais , qu'un enfant ait le goût pour l'art d'a- 
grément auquel on veut l'appliquer, et qu'il n'ait 
point le talent. Il ne fera que des progrès très- 
lents , que des progrès très^ médiocres ; malgré 
les soins constans et assidus de ses maîtres, mal- 
gré l'opiniâtreté de ses propres eflforts, je ne sais 
s'il parviendra jsftnais à plaire ; mais très-certaine- 
ment on aura paye trop cher ses succès. 

Si du moins en appliquant les enfans aux arts 
de pur agrément, .on pouvoit se flatter de recueillir 
le fruit qu'on se propose! mais on veut leur mé- 
nager un amusement pour les âges plus avancés; 
et quoi de plus ordinaire que de renoncer à ces 
arts , dès qu'on commence à y être habile ? Il 
semble qu'on ne si'y soit eiercé que pour avoir 
la peine de s'y former. Dès qu'ils ont serré les 
nœuds du mariage, la jeune épouse relègue son 
clavecin en désordre dans quelque galetas inha- 
bité, et l'époux de son côté suspend sa flûte ou 
son violon parmi les meubles inutiles. Un homme 
occupé regarderoit ces instrumens comme des 
jouets indignes de paroître entre ses mains. El 
qui ne doit pas s'occuper dans la société? Dans 
le bel âge même, une jeune personne, un jeune 
homme négligent leur talent dès qu'ils peuvent 
en jouir. Est-il sage d'acheter à grands frais et 
aux dépens des connoissances les plus importan- 
tes, un art peu utile par lui-même et souvent 
nul par le fait, un moyen de s'amuser dont on 
ne s'amuse presque jamais ? 
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Faîs»)ns la supposition la plus fevorabté > une n n'y • point 
supposition qui^se réalise très-rarement, et disons y ex^seUer. 
qu'un enfant excellera dans Fart de pur exercice 
auquel on veut l'appliquer, et qu'il le cultivera 
toute sa vie^ Constance, hélas!- dangereuse! tristes 
succès peut-être ! Ne négKgera-t-il pas des affai- 
res , des devoirs essentiels , pour se livrer à un 
goût de pm* amusement ? On est destiné à des 
travaux importans^ pour y fournir ou pour s'y 
préparer , on a besoin de donner son temps à 
des soins graves^ et l'on, ira s'exercer et exceller 
dans quelque genre frivole! Ge sont des occupa- 
tions et des succès que ni la raison^ ni les kommeg 
tie savent pardonner. 

Dans sa Guerre de CatiUna , Salluste observe 
que Sempronia cbantoit e^ dansoit avec une élé- 
gance qu'on ne désire pœnt dans une femme ver- 
tueuse. Un talent perfectionné à contre-temps est 
une espèce de vice qu'il £aut racheter, et annonce 
en eflfet un vice très-réel : car après tout, quelles 
que soient ces connoissanee^, cette habileté dépla- 
cée , pour les acquérir , il a fallu du temps et deg 
soins ,. et presque ' toujours beaucoup de tous les 
deux; et cependant on avoit des dispositions essen- 
tielles à cultiver,, une carrière importante 4 fournir 1 
C'est négliger dès avantages solides, poiur courir 
après des bagatelles. C'est la marotte d'un im- 
bécille } ou il ne sent pas le peu de prix des 
jouets qu'il recherche avec tant d'empressement^ 
ou il n'a pas la force de s'en passer. C'est la sottise 
de ces anciens^ qui croyoient avoir Irès-biètt 
employé leur temj^ et elre des prodiges^ l'^ui,^ 
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parce ^'il s'étoit rendu assez habile pour en- 
chainer une puçç ; l'autre , parce qu'il jetoit à 
coup sûr un pois à travers le trou d'une sorte 
d'aiguille. Je serois tenté de dire <}ue ce fut la 
pottise d'un Domiti^n , qui y surchargé du poidsi 
de l'empire romain , s'occupoit sérieusement à peiw 
per des mouches. Ce fut du mcnns le travers d'un 
Néroti : chargé du gouvernement de l'univers, il 
avpit la fureur de passer pour le plus excellent mxh 
sicien de son temps. 

On dira peutr^tre que ce fut la manie de se 
croire un talent , et non pas l'émulation de ce 
prince , qui fit sa honte } et que s'il avoit excelle 
dans le genre dont il étoit amateur , on lui eût 
cm gré de ses efforts. Des succès lui auroit ef-r 
fectivement épargné un ridicule ; mais ils ne l'aut 
roient jamais garanti de tout reproche. L'onzième 
des Ptolémées joua excellemmont de la flûte. Que 
gagna- t-il à déployer ce talent? d'être appelé 
;Aulète j joueur de flûte. Croira-:tr-on que ce fut 
par honneur qu'on lui donna ce surnom? Et lorsque^ 
dans un repa^ , Philippe disoit à Alexandre ; 
JS^aS'-tu pas honte de si bi^n ohajitèr ? ne lui re-t 
prochoit-il pas des succès? 
A moins ,H n'y a que les gens voués par profession aux 
?oiiTp"7pro- arts de pur agrément, qui puissent y exceller 
fcssion. ^ygç honneur. Quant aux personnages destinés 
à des occupations plus importantes, qu'ils se ren? 
dent ces arts assez familiers pour apprécier les 
artistes et leurs efforts, pour discerner ce qui 
est excellent de ce qui n'est que bon, ce qui est 
l>on de ce qui n'est que médiocre ; pour p^é- 
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férer ) malgré les cris et les intrigues de la cabale y 
rhomme à talens qui se tient n^odestement à Pécart ^i 
au protège qui )se produit avec confiance ; voilât 
tout ce que la gloire exige d'eux en fEiyeur 4<i 
ces arts. S'ils veulent s'y exercer .eux-mêmes, 
U faut d'abord qu'ils soient tout ce qu'on attend 
qu'ils seroiqit ; il faut même qu'ils n^ donnent ^ 
ce genre de pure curiosité , que ces momens rares 
où l'on a droit de se dél^iisser. Il faut encore qti'ili 
paroissent y réussir sans efforts , et que letir^ 
sucées semblent tout entiers le fruit d'une heu^ 
reuse disposition , d'un génie facile. Il faut de 
plus qu'ils n'ftttachent aucune iniportauce à U4 
talenjt qui n'a rien d'împort£|int pour eux : on ne 
le leur pardonne qu'autant qu'ils semblent l'igiUH 
ref , et vouloir qu'il soit ignoré. 

Ne préfprez pas l'bomme brillant à l'homme Ne pas p^j^ 
solide; et n'allés; pas, à l'exemple d'un siècle qui me brillant I 
bouleverse tout pour tout confondre^ faire n^tre}!^®"''"* **** 
ou favoriser chez yqs enfans ces. idées de graudeuç 
qui s'emparent de tous les rangs, même des plua 
bas, et perdent |out, en poussant à tout déceler. 
Vous devez à la Religion des Chrétiens exem- 
plaires, à l'État de^ sujets vertueux, à la patrie 
des citoyens utiles, à la société des hommes bonne? 
tes et bienfaisans, aux familles des membres décenâf 
et laborieux, à yos neveux des p^ens sages, 
industrieux, économes; et vous ne prépareriea; 
que des élégans et des oisiÊ, qui ce croiroien^ 
des personnages importans dans une ville qu'ils 
ne feroient que surcharger et scandaliser ; ou 
des iutrigans (>}>sçurS) qui; obstitiés k rçcheircbeï 
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des états au-dessus d'eux , se consumeroîent sans 
honneur et sans état; ou des scélérats heureux, 
qui parTènus à force de bassesse^ et de crimes 
à un poste intéressant, abuseroient de la facilite 
qu'il leur donne , pour opprimer le foîble et dé- 
pouiller le cultivateur et l'artisan , afin d'acheter 
un éclat que ni leur fortune ni leurs talens ne 
pouvoient leur donner. Vous deyez à la Religfion 
€t à la société des mères de famille pieuses , 
soigneuses , laborieuses , économes et sédentai- 
res, qui soient Famc d'une maison , la consolatiort 
de leurs époux, les institutrices et l'exemple de 
leurs enfans ; et en vous appliquant à former ce 
qu'on appelle des filles éduquées , vous ne pré- 
pareriez que des poupées maniérées, des idoles 
parées, des mères insouciantes, des épouses coû- 
teuses, des fiîmmes nulles , peut-être scandaleuses. 
Mais pourriez-vous mêmes vous promettre de le» 
voir mères , de les voir épouses? Qu'on me per- 
mette d^insister quelques instans sur ce dernier 
désordre; il intéresse assez les parens, les filles,, 
la société elle-même pour mériter des réflexions 
particulières. 
Edaeatîon Aujourd'hui dans les fbrtunes mêmes les plus 
ioiwd'bïa.*"'^n^édiocres, on donne aux filles ce qu'on appelle 
une éducation recherchée; elles se présentent avec 
grâce , elles conversent avec aisance , elles se 
parent avec un goût exquis j elles ont lu les ro- 
mans, les jolis contes, les anecdotes amusantes , 
peut^tre Quelques ouvrages édifians de nos pré- 
tendus philosophes; elles sont en état d'analyser 
aoS' comédies^ de juger d'un opéra, d'apprécier 
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lès talens des diflPérens acteurs ; elles touchent 
du clavecin, savent faire du filet, écrire ]m billet 
et jouer. Jamais elles n'eurent une éducation aussi 
brillante. Mais est-ce là ce qu'o^ doit appeler 
la bonne éducatioïi ? Nous ferions bien peu d'hon»- 
neiu* à la moitié de l'espèce humaine , si nous 
pouvions penser un instant que la plus haute portée 
de son esprit et le suprême usage de ses talens 
se borne à lui assurer des succès dans ces genres 
frivoles. Quoi! le sexe ne seroit plus fait que Leur «tin 

- 1 * juneuse. 

poiu" consumer le temps et des revenus , que pour 
se consumer vainement lui-même ! 

Une femme d'un grand sens me disoit un }Our Combien 

que les filles étoient un objet plus intéressant ^^'p^y^^ua" 
pour la société que les garçons, et l'éducation dcpo"*; *« «•- 
son sexe, d'une toute autre importance que l'édo- 
cation du nôtre. Lisez, m'ajoutoit-elle , lisez l'his- 
toire, voyez l'Europe : ne sont-ce pas les mœurs des 
femmes , qui font les mœurs des nations ? Qu'elles 
aient de la pudeur et de la vertu, lea. hommes se- 
ront réservés et respectueux ; qu^elles soient unies 
dans leurs façons, modestes dans leurs ajustemèns^ 
les hommes rougiront d'être plus éléganunent ma-^ 
niérés, d'être plus recherchés daiu; leurs parures^ 
qu'elles. Sur qui porte plus particulièrement l'éco- 
nomie domestique ? De qui dépendent presque tout 
entiers l'ordre et la décence d'une maison? N'est-ce 
pas aux soins des femmes qu'est confiée toute l'es^ 
pèce humaine pendant ses premières années? Ne 
sont-ce pas les femmes qui nous présentent les pre^ 
miètes idées? qui font germer dans nos âmes les pre- 
miers sentimeos? Ne sont-ce pas elles qui jettent 
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dans noire cœur encore tendre ces semences qui 
doivent produire leurs fruits pendant tout le cours 
de notre vie ? Quai crédit a une femme vertueuse 
et habile sur l'esprit de son mari! quel empire 
£lle a sur le cœur de se$ enfansi C'est notre 
sexe qui forme ks femmes , c'est lui qui ébauche 
au moins les h(munes. 

Sans discuter ici un sentiment qui ne manque 
pas de probabilité , une femme ne rendoit-^Ue 
pas autrefois les services les plus utiles à un époux, 
k une famille , à la patrie ? Elle étoit Famé et 
l'ange tutéTairé d'une maison. Gomme la femme 
forfe de l'Écriture , c'étoit elle <pii fEÛsoit les em^ 
plettes journalières , elle qui déterminoit les opé^ 
rations de ses domestiques ; elle savoit en diriger 
la marche , elle avoit le courage d'en partager 
l'exécution dans le besoin. Dans les momens plus 
tranquilles 9 elle occupoit son repos à manier tour-» 
à-tour le fuseau et Taiguille , elle fravailloit le 
lin et la laine ; elle faispit elleMuéme ou réparoit 
en partie ses vélemens, ceux de sts enfans; elle 
étoit presque la seule institutrice de ses filles ; 
elle secondoit lés maîtres de ces fils ; et préparoit 
de loin des sujets vertueux à l'État et à l'Eglise. 
•Jicniie^*"^ Si faute de compagnie ou de brochure , quel-r 
qu'une de ces demoiselles si élégamment parées , 
si savamment maniérées, lit par hasard ces ré-« 
flexions , que je vais lui paroltre bas 1 <]ue mes 
détails vont lui sembler dégoûtansi Quoi! lui par- 
ler de faire les menues provisions d'une maison , 
de faire , de raccommoder des habits ! j'ai tort , 
9 en C(mviens« Il est vrai que c'étoieut les sœurs 
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d'Alexandre qui faisoient les habits de ce roi 
vainqueur de l'Asie ; que dans le temps même 
que le luxe des Romains avoit dcjà perdu là répu^ 
blique ; Auguste ' faisoit apprendre a sa fille et 
à ses nièces à travailler la laine ^ et que toutes 
les robes que porta ce maître du monde , furent 
ou leur ouvrage , ou celui de sa sœur , de sa 
femme même. U est vrai encore que les grand'mè- 
res de ces jeunes personnes à jolie éducàtioa 
étoient chaque ]6ur à tout, et dans tous tes temps 
trè&-jalou£^s de remplir les devoirs de bonaes 
ménagères; mais leurs petites-filles ne sont pas 
mises de £açon à paroitre dans les endroits les plus 
mal-propres d\ine ville , d'une lAaison ; elles n'ont 
pas le ton assez bourgeois , les manières assez vul-* 
gaires pour traiter avec ce qu'il y a de plus vil 
et de plus stupide ; ces mains si artistement blan-^ 
chies , si soigneusement ménagées ne sont assuré^ 
ment pas destinées à des ouvrages communs. Point 
de différence aujourd'hui entre l'éducation et lei 
occupations d'une bourgeoise médiocrement aisée 
et celle d'une héritière de la première qualité* 
Telle est la mode , en voici quelques inconvéniens» 

Autrefois une feinme dépensoit peu , elle écono- . inco«?é- 
misoit et faisoit des profits; c'étoit un vrai trésor nonveiu. 
pour un mari. Aujourd'hui toujours parée comme 
une pagode , elle en imite religieusement le repos 
sacré. Figurer ^ recevoir des hommages, consu- 
mer, voilà à-peu-firès à quoi se réduit toute son 
existence. A charge à un époux, dont elle de4 
vroit partager les soins et seconder les travaux, 
éUç dépense àt f^$ pins en snnples agrémens 
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de mode^ que lés personnes de' sa sorte ne dé- 
pensoieiit autrrfois pour tout leur entretien ; il 
en coûte plus pour son entretien, qu'il n'en cou- 
toit autrefois pour un gros méùage , et souvent 
avec son jeu on ëleveroit deux énfans. 

Qu'une duchesse , que la femme d'un financier 
végètent dans cette inutilité magnifique^ leur luxe 
peut être sans conséquence, il peut même paroitre à 
sa place. Leurs immenses revenus excèdent en- 
core de beaucoup la dépense; et si les^ens opulens 
ont tort de faire des folies , leur faste excessif 
enrichit du moins les sages, et contribue à rendre 
le sort des malheureux plus tolérable. Maisipi'une 
femme d'une fortune médiocre veuille imiter ce 
luxe destructeur , ah ! c'est un excès impardon- 
nable. Quand on a peu , toutes les pertes- sont 
considérables. U faut une grande économie poiu: 
s'assurer le nécessaire, quand on n'a qu'un petit 
superflu; et ce qui peut paroitre superflu tandis 
que les enfans sont jeunes ou vivent dans là maisou 
paternelle, ne suffit plus à un honnête nécessaire , 
lorsqu'il faut les placer, lorsqu'il faut les entre- 
tenir chez des étrangers, les produire dans lé 
monde. Les maisons qui paroissent le plus soli- 
dement établies, s'écrouleront, tomberont tour- 
a-tour, dès que les femmes né sauront plus qu^ 
représenter et dépenser. 

Je ne sais quels charmés fascinent les yeux aux 
filles de nos jours et à leurs mères. Comme cer- 
4ains oiseaux, trop de lumière les éblouit sans 
doute. Du moins vois-je briller tout autour d'elles 
les traitsi les plus propres à lé& écUirer. Pourquoi 
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clans toutes les professions, cette multitude d'hom- 
mes qui se décident à vivre sans qpouse au milieu 
4u monde ? Qu'est-ce qui les effraie ? Qu'est-ce 
qui les porte à se condamner au célibat? ils lé' 
redisent à tous propos et comme de concert : une 
femme est d'un trop gros entretien aujourd'hui, 
ils ne sont pas en état de fournir aux dépenses 
qu'elle, entraîne. On a des fonds , on a des em-' 
plois , on est quelquefois plus riche que ses an-r 
cêtres ;. et dans le système de notre belle édu-^ 
cation, on ne l'est pas assez pour se marier. 

Le duc de Bretagne , Jean . V , surnommé le Mot de Jeai 
Sage, avoit envoyé des ambassadeurs pour rc-^ ' **"*^ ^* 
chercher en mariage Isabelle d'Ecosse , qu'il se 
proposoit de faire épousera son fils aîné. A leur 
retour,, comme il les interrogeoit sur les qualités 
personnelles de cette princesse , ils lui répon- 
dirent qu'elle étoit bien faite et assez belle ; mais 
qu'elle leur sembloit peu spirituelle « Chers amis^ 
leur dit le duc, je, vous prie de retourner en 
Ecosse ^i et ramener ; eUe est des çoiidifions 
que je la désire. Ces grandes subtilités en y,na, 
femme nuisent plus qu'elles ne servent. Je n\en v;hf- 

peux point d'autre. Par Saint^Nicolas y j'estime ' 
une femme assez sage y quand eUe ^ sait mettre 
différence entre la chemise et le pourpoint de 
son mari. 

Il y a sans doute quelque chose d'outré dans^ 
cette façon de penser ou de s'exprimer j et il fautt 
avoir recours aux raisons d'état pour la trouver; , 
supportable ; mais qu'un jeune homme déterminé 
i former un établissement, puisse choisir entri^ 
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deux t>er5onnes qui , arec une éducation disparate ^ 
soient assez également favorisée de la nature et 
de la fortune, où fixera-t-il son choix? sur les 
lalens btillans et coûteux ? il préférera ceïtaîne-^ 
ment f esprit d'économie et le goût des occupations 
solides; il recherchera la ménagère, pourvu qu'elle 
ait une éducation honnête , et qu'elle ^ache garder 
les décences dans sa manière d'être et les bien'- 
séances dans l'usage de la vie* £t si, séduit par 
un penchant aveugle , il la négligeoît, et dlloit 
préférer 'aux qualités utiles le goût exquis pour 
là parure et les plaisirs hruyans, l'oisiveté fas- 
tueuse, ^expérience dans les différens jeux, l'igno- 
rance dédaigneuse de tout ce qui occupoit autrefois 
une mère de famille, les talens frivoles, les grands 
lairs , le beau ton , la droiture naturelle foTCeroit 
les jeunes personnes à belle éducation elles-mêmes 
de condamner son imprudence. Si les grands în- 
conv^niens anïènent la réformé des grands abusv 
bientôt on verra des mœurs plus modestes 5 et 
nos nièces préféreront la( bonne éducation à la 
belle éducation/ 
Entretenir ' Entretenez décemment vos ienfans : les mœurs 
M^nfauiû tiennent aux vêtemens phis qu'on ne pense pent* 
étre. Pour s'oublier, l'homme en place prend un 
habit commuti ; il se respecte sous l'habit afiecté 
à sa dignité. Revêtez un jeune homme d'une riche 
teste , attachez-lui sur les épaules un inantèau 
dé pourpre fourré d'hermine , suspendez un cime- 
terre à son côté, ceignez-lui la tête d'un diadème, 
et mettez-lui un sceptre à la main , son cœur vsi 
Éo- dâater | son ame va s'élever , aussitôt vou9 
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it verrez cc^poser son visage , sa voix , affecter 
des airs de majesté; il poreudia un. ton, il pro- 
iioncera des discours cpii respÛDeot la ^rajideur^ 
la suprême dignilïé : 4époiidliee4e de ces vête:*- 
Tuens royaux pour lui iaâre cendre un liaiât 
d'arlequin, son cœur va se rétrécir, acm aKie va 
'se détendre^ il poussera des sons, il tiendra deis 
propos ridicules , il fera àes gambades et des 
singeries. 

Qu'un homme , autrefois de compagnie , soit 
réduit à étaler sur sa personne ie désordre de 
ses affaires, et à se produire sous un extérieur 
délabré , il n'a plus Èes manières aisées ,• cette 
assurance modeste foe donne la belle éducation; 
il aborde tl'un eàr timide ; il parle d'une maniène 
' embarrassée ; il s'humilie ; il s'anéantit où il n'étdât 
que respectueux ; il est respectueux où il étoît 
familier ; et sous œs haillons , il Vabaisera sans 
peine à des fonctions dont il rougiroit, ^Ul ce- 
garderoit comme avilissantes sous des vetemens 
honnêtes. Mais rendez-lui les habits dont il se 
paroit dans les beaux jours de sa fortune, dans 
les conjonetiu'es brillantes de sa vie , vous allez 
retrouver leur ancienne dignité à ses manières , 
leur ancienne noblesse à ses se^^imens^ 

Un enfant est-il entretenu trop richemeiit poijr Selon leur 
son état? il devient fier et OTgueilleux ; il s'ima- 
■gine être ce qu'il n'est pas ; il forme des pré- 
tentions ; il court après des diimeres, il se jette 
dans des dépenses ruineuses; 41 se rend ridicule 
' et odieux : au contraire ^ ne leuroit-on à son 
- 'ipfidtretieiL qu'avec iwae épargne soi^dide? Vil a du 
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sentiment , il rougira de paroitre devant une per- 
sonne honorable , il aura honte de se montrer à 
côté de ses égaux, il ne sera à l'aise qu'avec 
ceux qui seront mis aussi m^l que lui^ il .va être 
âmide^ embarrassé; oà Fexpose à devenir sauvage 
ou polisson y à fuir toutes les sociétés , ou à ne 
former que des Saisons avilissantes : s'il à trop 
de sentiment^ il concevra de. l'aigreur contre des 
parens qui le tiennent dans un état de dégradation 
et de honte ^ le ressentiment, et le dépit vont 
i^emparer de son ame ; il s'embarrassera peu de 
déplaire à qui semble peu s'intéresser à lui : on 
le néglige y il négligera réciproquement tout ce 
qui pourra £aire plaisir; il ne se donnera la peine 
ni de prendre des manières, ni de cultiver 
son esprit; il s'appliquera à faire la honte d'uA 
père et d'une mère à qui il doit la sienne :. cm 
' le menace , il se ).iendra plus mal encore. Pourvu 
qu'il, chagrine, il s'embarrassera peu de se perdre 
. lui-même ; et pour se prémm^r contre le sentiment 
qui le tourmente , il se fera une ame de fer et 
un front d'airain^ Il sera ignorant , maussade , et 
knpudent par réflexion et par choix, 
ilr c» ierwit Mais qu'un enfant soit tenu décemment , il 
cus-mémet. verra dans la dépense qu on tait pour lui, lex- 
pressdon touchante des attentions de ses parens 
et le juste titre de sa reconnoissance ; il lira sur 
sa personne ce qu'il est, le ton sur lequel il doit 
se monter, la classe des jeunes gens avec qui il doit 
. se lier, les espérances dont il doit se rendre digne. 
La décence, la propreté dans laquelle on le tient, 
sera un engagement pour lui à 4tre propre et 



t^cMk^ iL craindra de déshonorer dèii tétemenî^ 
dont Ui £aàk M&^. fai Itiî atlsurént des égardis ; il 
9e revotera lui<^mêm6 ^ parce qii'bn paroitra \^ 
eobi^d^^^ 9 ^ rougira d'imiter ^ sous des habita 
honnêtes^ les mœurs et les mauière^ qu'on a sout 
les haiUoni; | il dépensera moins , il sentira da'>«-' 
tantagi^ il se comportera mieux» Des pàreni^ goû*^ 
teront toujours ime nouvelle satisfaction à le Voir^ 
déjà il leur ^era honneur par son maintien \ et 
c'est un des moyens de le préparer à leur faire^ 
konneur dans la suite par ses sentimens et pat 
son mérité^' 

Cest une observation que chacun a pu fairey. 
et peut'-étré k laquelle chacun a prêté t le métti» 
en&nt qui aura été mal-^propre ^ maussade , pcH 
lisson sous un habillement traîné , ne devient-il 
pas curieux, de la propreté , ne prend^il pas ua 
ton plus raisonnable ^ des manières plus hônné*^ 
tiss y n'a^-*il pas un air plus composé ^ ne faitril 
pas moins de Êoites^ lorsqu'un jour de lete il a 
Bn linge plus blanc ^ un habit plus propre? Né*> 
gligera-t-on un moyen aussi agréable d'aider ses 
infans à devenir meilleurs? 

Des enfans si soigneusement entretenus feront 
trop de cas de la parure > et ils s'accoutumeront 
à juger l'homme sur ce vain extérieur...^ Je ne- 
veux que de la décence , et l'on n'est plus dé^ 
eent quand on sort de son état; j'exclus le fisiste 
et la richesse « Des enfans ne désireront point d'être 
mieux y quand ils seront comme ils doiveftt être; 
ils ne seront pas fiers d'être comme ils soiit^ quand 
ils ne seront que comme les en&ns de leur f(Hrte« 



21^. 



3^4 Philosophie 

Cet appareil extérieur ne les enorgueillira pas ^ 
À Von a soin de leur faire sentir <{u'il ne doit 
être que 1 -indice d'un intérieur plus réglé ^t mieux 
cultivé ; il pourra exciter leur ^econnoissance , les 
lendre plus humains, si on les accoutume de bonne 
heure à penser que ces vétemens sont le prix des 
sueigrs d'une foule de gens qui mériteroient mieux 
de les porter. 
Doiiner (jnel- : Donnez quelque argent à tos eiifans ; il fait 
J^^*^. partie de l'entretien décent ; on rencontre tant 
d'occasions où il est à propos de reconnoître um 
service , de rendre une politesse , de réparer une 
ipal*^resse, de contribuer à un amusement hon- 
nête, sur-tout de verser quelques secours dans le 
sein du pauvre ! En refusant à un enfant les petits 
moyens d'exercer la miséricorde , d'écouter la gé— 
nérosité, de satisfaire aux bienséances, vous l'ex^, 
poseriez à se roidir contre le sentiment, à fouler 
aux pieds la décence , à se prêter aux bassesses, 
peut-être à concevoir ce dépit et cette aigreur» 
funeste dont je parlois tout à l'heure ; presque 
sûrement vous lui rendriez trop cher cet argent ^ 
dont on fait déjà si aisément et si commimément 
son Dieu. 

On est plus attentif à veiller au bien-être de 
ses enfans qu'ils ne le seroient eux-mêmes ; on 
prévient leurs besoins avec soin, on contribue 
à leurs amusemens avec complaisance, cm fournit 
libéralement aux douceurs , à l'agrément , aux. 
petits plaisirs j on ne leur refuse que ce qu'il 
n'est pas à propos de leur accorder; quel besoin 
ontr-ils d'argent ? Il en est d'eux comme des sei- 
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gReiirs du premier rang ; ils ne font pas leur 
dépense , et ils ont tout à souhait : on ne leur 
laisse pas même la peine d'exprimer leurs désirs; 
ils ont des officiers attentifs à les étudier, poiir 
les satisfaire et les prévenir. L'argent n'est-il p^ 
d'ailleurs un instrument dangereux dans la mai|i 
d'un enfant? et (piand de jeunes gens ont rempli 
une ville de leurs excès scandaleux, ne croitKxi 
pas en avoir touché la vraie raison , lorscpi'oii 
à pu dire avec fondement : on leur a doniié 
trop d'argent, leurs parens les ont perdus, ils 
les ont tels qu'ils les ont voulu? 

Dans les poisons mêmes , la quantité seule de* 
vient fatale. C'est moins l'argent que le trop d'aip^ 
gent, que l'argent jMrodigué mal-à-propos, qai 
perd les enfans. Donnez de l'argent aux vôtre$ 
avec précaution ; cet instrument dangereux de- 
viendra un instrument utile pour les former. ^ 

L'homme doit manier de l'argent toute sa vie, 
•t il est de la dernière importance qu'il le manie 
avec sagesse. Il est donc à propos qu'il en sàl 
à sa disposition dès cet âge ingénu, souple et 
docile, où l'on peut lui demander compte de toutes 
ses démarches , et espérer qu'il sera fidèle à les 
circonstancier ; où il sent le besoin qu'il a d'éUre 
instruit , et prête encore l'oreille aux instructions. 
On n'attend point , pour apprendre à manier ui^e 
arme, le moment où la nécessité réduit à s'en, 
servir j et d'ailleurs , on ne forme plus guère 
l'homme à cet âge où il sh flatte d^'être formé. 

Donnez peu d'argent à la fois à vos enfans. Maîtpe* % 
L'l?ommc sensé règle la dépense sur ses besoins j ^ ^"' 
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mais cbiez un enfant, la dépense n'a point diantre 
pnesure que les facultés 3 C^est son argetit qui fait 
ses besoins; il désire tout ce qu'il peut se pror 

' curer ; et quand il est à même , il se procure 
tout ce qtfil désire. En lui donnant beaucoup 
d'argent, vous feriez naître chez lui les goûts, 
les appétits fantasques, il contraeteroit une mul- 
titude de petites passions, des passions basses et 
coûteuses 5 il feroit éclore celleis de ses amis, il 
leur communiqueroit les siennes et prendroit le& 
leurs. De petits moyens ne peuvent conduire à 
de grands excès. Un métal dont on ne fait part 
qu'avec poids et mesure , ne peut-rêtre regardé 
comme vil. Vos enfans connoitront le prix de 
Pàrgent à la manière dont vous le leur donne:- 

• rex. Si vous ne le leur donnez qu'en petite quan- - 

' tité , ils ne le recevront que pour apprendre à 
le ménager. Rien de plus naturel , que d*user 

' avec économie d'un bien qu'on nous distribue 
avec épargne. Mais s'il est sage de foire connoître 
le prix de Pargent aux enfaiis , il est plus sage 
encore de leur apprendre à ne le pas trop es- 
timer. Qu'ils ' soient persuadés qu'une somme dé- 
pensée ne se remplace pas sur le champ et sans 
quelque peiné; mais qu'ils ne croient pas qu'elle 
doive laisser un vuide irréparable , où trop dif- 
ficile à remplir : ils se feroient un trésor d'une 
bagatelle , et occupés h garder leur argent , ils 
se contenteroient de le considérer , sans oser y 
toucher : ils ne doivent être qu'économes, et ils 
deviendroient avares, 
m par forme Proposez à un enfant comme un encouragement. 



icommeie prix des suecès , ou du moins des efforts, d« 
les graEtifications que vous lui destinez ; elles de^***^*' 
^endi^mt un principe d'émulation. Flatte dé pou-- 
(voir mériter quelque chose ^ et empressé d'obtenir 
line récompense d'un usage aussi étendu , il se 
modérera^ il se généra , il trayaillera avec ardeur 
à. s'instruire des belles connoissances 9 à se cultiver 
dans les difierens arts auxquels on l'appliquera* 
<je sera mettre à profit un foible commua à tous 
les hommes, pour iséformer les i mauvais penchans 
du jejaoe élève :, pour tirer parti de ses dispo-^ 
citions heureioseS;. Ajoutons <pie proposer à un 
^nÊint 4Ses petites ^nuaes, 4C6mme le fruit des 
6uccès , ou la récompense des eâbits louables , 
iC'est lui faire connoitre le prix auquel doit s'acheteir 
l'argent, et l'accoutumer de bonne heure à user 
des. seuls moyens honjiétes d'en acquérir. 

3ur-tout faites repdre c.oi]PL{d;e à un ^n£ant de , Lear ea 
l'argent que vous lui donnez. Mais pour que cette compte, 
opération ait son entier succès, elle demande quel-^ 
que adresse , et , si j'qse ^iusi parler^ une ma- 
. nipulation délicate^ Il faut se défier d'un éleva 
jsans lui inspirer de la défiance à lui-même , le 
^questionner ^ans lui faire soupçonner trop de cu«- 
riosifas ; apprendre ses torts de sa propre bouche 
isans qu'il croie se trahir et s'accuser. Des in^ 
fonmdions sourdes, .des interrogatoires juridiques^ 
des aveuK jarraçhés d'SLUjorité peuvent absolument 
jcojiduire axix pvêmes çonnoissances ; mais ils ne 
prépareront jamais ces fruits abondans , ces rér- 
volutions co»solia»tfs qui sont J'pffet ^i$é de la 
^0»fegw?!B^ 
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MAT»ii;<tt}c!i JJvimgè qa'unr enfaat fera de son argent^ ta 
counoi w^ j^ dévouer tout entier et déceler toutes ses ini 
eHnations. Est-il pcnrté à l'avarice ou à la pro^ 
digâlité ? ar-t-il le cœur dur , ' ou sait-il être 
sensible aux maux de ses semblables? sera-t-il 
solide dans ses vues, et ne dépensera-t-il que pour 
sou avantafge ? ou ne sera-ce qu'un perMmnage 
frivole , et ne craindia*4-il pas de consacrer de 
grosses sommes à des bagatelles ? a-l^îl des passions 
basses ? . en conçoit-fl de prématurées? l'argent est 
xm instrum^mt dont se serrent également le vice 
tt la Tfirtu, et qui ne reste pa» lMg-*temps msif 
ta dans les mains de^ l'un ni dans ks mains de 
l'autre. Moyennant quelques petites largesses faites 
à propos 9 des parens attentifs découvriront le fond 
d'un caractère , ce qu'il fait espérer, ce qu'on en 
pourroit o'aindre , ce qu'il faut y cultiver , ce 
qu'il faut y modérer, ce qu'il faut y réformer. 
Us connoltroBt un enfant avant qu'il ait pu se 
soupçonner lui-même. 
Et de les Uâ jeune arbre se redresse aisément, un fonds 
(prmer. ^^^ se travaille avantageusement. On pourra dix 
riger utilement la petite dépense du tendre élève, 
prévenir l'abus qu'il pourroit faire de son bien 
dans la suite, en l'accoutumant dès-lors à en user 
avec sagesse. On fera sentir à un enfant porté 
à dépenser en gourmandises, qu'on ne doit rien 
accorder à ce vil penchant , que s'il faut savoir ^e 
prêter aux bienséances et contribuer à propos aux 
plaisirs de ses amis , il ne faut jamais rien sa- 
crifier à sa bouche. On fera connoître à lin ^nfcint 
enclin à l'avarice , que l'argent est en lui-même 
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^ agnè stérile^ un meuble à charge, qu'il ne 
peut être utile qu'autant que Ton en sait bien 
user; On accoutumera un enfant trop facile , i 
5e défier de Vescroc qui n^ Fapj^roclie que pouf 
le friponner , et du parasite qui ne le caresse 
qae pour le dévorer. On inculquera à lin enfant 
pen charitable, que tous les hommes ont un droit 
acquis à tous les biens , et qu'il n'a du su* 
perflu que pour le partager avec ceux qui man-*- 
quent du nécessaire. On fera regretter les dér 
penses frivoles , en montrant les avantages qu'on 
auroit pu en tirei:; et en applaudissant aux dé- 
penses faites pour le bien, on enseignera comment 
on auroit pu les faire pour lé mieux. On fera 
apercevoir les différences qui se trouvent entre 
les marchandises de la même espèce, ce qui ca- 
ractérise la* bonne et la mauvaise qualité, et coin^ 
ment on distingue l'une et l'autre de la médiocre» 
A-t~il mal choisi ? a-t-il trop payé ? pouvoit-il 
du moins choisir mieux, acheter à meilleur mar- . 
ché? on aura occasion de lui tout observer; on 
pourra lui faire connoître le prix de l'argent et 
le juste prix des choses; on aura mille occasions 
de le perfectionner lui-même. 

Des enfans montent encore leurs sentimeris au Mettre de la 
ton des affaires domestiques, ils sont naturelle- J^ropre*con- 
ment portés à mettre de l'ordre dans leur conduite , f»'"^,!^/ dans 
quand ils en voient dans la maison paternelle; set affaîret. 
et ils respectent sans efforts des parens respectés 
du public. Mais voient-ils un père indolent né- 
gliger leurs intérêts , une mère dissipatrice con* 
sumer leurs espérances , ou une mère fantasque 
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9c coutrlr de ridicules, un père crâpuleut: se dt* 
vouer* au mépris? ces torts les aigrissent ; ils fie 
respectent plus des pafr^nei qui leur attirant ou 
leur prëpaïent des huitàliatioïis. Plus de subordîr- 
notion , plus de décence , le désordre des affaires 
domestiques entraîne la décadence des mœurs,^ 
Vous mettrez donc de la règle dans votre conduite 
poiur faire germer ou fleurir la vertu dans le cœur 
de vos enfans ; vous mettrez de Fordre dans vos 
aiFalres, vous vous appliquerez à les tenir sur 
un pied respectable , pour vous faire respecter 
de vos enfans et les accoutumer à se respecter 
eus-mémes. 
Profite ànm La probité présidera donc à tous vos projets, 
elle dirigera toutes vos opérations. Cette vertu 
est Tame des affaires ; c'est elle qui les fait pros-r 
' pérer. Jointe à l'intelligence, elle vaut une fortune ; 
elle est la mesure des profits honnêtes, parc« 
qu'elle est la mesure de la confiance publique. 
Franchise. La franchise a ordinairement la probité pour 
compagne. Soyez franc dans les affaires, puisqu'il 
est si important d'y être intègre. Un homme qui 
joue au fin , semble chercher à surprendre ; il a 
l'air d'un fripon, et n'est peut-êtne pas bien loin 
de le devenir. Un homme qui montre de la défiance, 
en inspire luir-même : on craint qu'il ne renferme 
dans son cœur ce qu'il soupçonne dans celui des 
autres. Soyez cependant exact à prendre des asrr 
snrances. On peut être frappé d'une mort imprévue, 
un événement improbable peut rendre difiEiculrr 
-tueux l'homme qui paroissoit le moins l'être , den 
. çirçonsb^nces foçhieuses peuveiit |aire naître d^ 



SOCIALE. ' 33l 

iCTiibarras qu'on n'eut jamais soupçonnés. Ce n'est 
pas toujours contre la mauvaise foi , qu'on prend 
des précautions ; on en prend encore contre les 
accidens humains. Ce n'est pas être défiant, que Skns négliger 
d'hêtre exact , que d'être attentif à ses affaires , u^iii! 
et il y auroit bien de l'humeur à trouver mauvais 
qu'une personne qui fait les nôtres, voulût de 
la règle dans les siennes. 

On peut prendre des précautions sans se' défier j 
on peut même se défier ^ sans laisser entrevoir 
de la défiance ; et Fair fait presque tout dans le 
monde. On peut même encore quelquefois montrer 
une sorte de défiance sans manquer de franchise 
et sans faire peine. Dites à un inconnu que vous 
ne pouvez rien conclure avec hû avant de vous 
être assuré qu'il est tout ce qu'il vous paroît, 
il regardera cet ayeu ingénu comme une marque 
de confiance. 

On aime à marcher à l'éclat de la lumière , 
savoir ou et avec qui l'on va. En s'enveloppant 
avec trop de soin, un homme mystérieux prête 
à croire qu'il y a dans ses dispositions ou dans 
ses affaires un vice qu'il lui est important de déro- 
ber. Cette affectation inspire de la défiance et 
éloigne ; elle peut aussi exciter la curiosité et don- 
ner envie de pénétrer ce qu'on ne se fût d'ail- 
leurs pas même soucié de savoir. Soyez secret; 
mais ne soyez pas mystérieux. Une affisdre où l'on 
met un air de mystère , est à moitié trahie. 

A qui donnerez-vous votre confiance ? cherchez Confiaâce^, 
des hommes entendus dans la partie qu'ils ont choi- ^eT!* * ***" 
sie , Gonstans dans leur travail, exacts à compter 
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avec les autres et avec eux-mêmes ; des hommeâr 
discrets dans leurs discours, austères dans leurs 
mœurs, unis dans leurs manières, modestes. dans 
• leur maison et sur leur personne, qui fassent beau- 
coup d'affaires et peu de fracas, dont on parle peu 
dans la ville où ils font leur séjour ^ et qui aient 
grand crédit au-dehors : voilà oii vous pouvez 
sagement placer vos fonds^. Un homme qui ne fait 
point de dépense , ne dissipera pas votre bien. Un 
homme qui doit accumuler de grands profits , ne 
sera jamais embarrassé de vous compter ce qui vous 
revient. Mais ne liez pas votre fortune à celle 
d^un personnage , d'un de ces hommes fastueux qui 
donnent des fêtes , prodiguent les festins y jouent 
gros jeu, accordent tout aux fantaisies, ne se 
refusent aucun plaisir à eux-mêmes , sont à tout , 
excepté à leurs affaires* Les esprits légers se lais- 
sent prendre à l'éclat; mais aux yeux des gens 
sensés, il annonce un naufrage ; plus il est bril- 
lant, plus le mal leur semble prochain. Ces hommes 
amis de la magnificence et des plaisirs peuvent 
avoir de grands biens qu'on appelle , qu'ils croient 
peut-être encore les leurs, ils peuvent avoir d'ex- 
cellentes affaires; mais ce sont des affaires mêmes, 
qui doivent effrayer; elles demanderoient qu'ils 
s'en occupassent tout entiers ; et l'on ne voit pas 
qu'ils s'en occupent. Ne leur confiez pas votre 
bien. Je crains qu'ils ne dépensent déjà celui des 
autres. 
Sx9ctîimlc» L'application et l'exactitude sont aux affaires 
c^ que les alimens sont à notre corps. Qu'on refuse 
la nourriture au corps ou ses soins aux affaires ^ 
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ils vont paréillemei^t soufirîr, languir*, clianee-% 
1er et défaillir ^ bientôt on ne verra plus que de 
jtristiBs djé]3riiS9 où tout seiçhloit devoir pco3péref 
elî fleurir. 

- JJn homme qui ne veut pas s'ensevelir sous 
les ^nes de ses propres afïaires , donne peu do 
temps ^ux plaisirs , et se retrouve toujours à propos 
dans son cabinet. Chez lui , tout est dans la règle 
la plus exacte, il fait rendre compte à point nommé 
^ ses ^iihalterpes 9 et se rend souvent compte lui-- 
même à luirméme. Sans vouloir toujours tout faire 
$eul , il pense à t0ut, il dirige tout, il donne le 
mouvement; à tout. C'est un pilote vigilant qui fait 
route dan$ u^e plage semée d'éoueils ; il distribue 
]a tâche àiq^ gens qu'il commande ; veille sur leurs 
opératioqs> tient tout le. monde en haleine , et 
ne^ quitte pas luirméme le gouvernail. Il ne faut 
lieu . négliger dans les affaires , la plus petite 
cause . peut y produire à la longue le plu;^ grand 
désprdfe. 

- .Ne portes^ cependant pas Inexactitude jïi89i''àjjj^*^ ^^^^* 
la. poiujùUerie. Un homme coulant dans les af-| 

faires les mauip avec aisance et les termine avec 
pron^itude; entre ses mains, tout avance, tout s'âur^ 
range: *,^ ce qui est une source d^humeur, un poids 
accablant, un germe de tracasseries, une se-^ 
mence de procès' j un ' principe de ruine pour 
d'aiitres, est une isspèce d'amusement, n'est du 
moins qu'une occupation pour lui.'Autant on aime 
à traiter, autant on est facile à conclure avec un 
homme coulant dans les aâaires, autant on craint 
de lier ses intérêts à ceux d'un homme p^intil-r. 
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leoz ; c^est tme vraie afiaire , qae d'entamer u&n 
affaire avec lai ; c'est une afiaire plos grande 
encore , que la conclure j et une affaire qui en 
entraine une multitude d'autres, que de la ter» 
miner. On ne se précipite point de gaieté de 
cœur dans les embarras. On ne sauroit trop apla^ 
nir là route où l'on veut attirer la foule^ 

Si le malheur, votre imprudence, les tracas» 
ieries des autres ont fait naître des difficultés qui 
semblent préparer des discussions âcheuses, n'allea 
pas mettre de la hauteur dans les débats ; elle 
ne peut que. produire le mal ou l'aigrir ) et tel 
qui se f&t fait un point d'honneur et Un plaisir 
de se reildre à de bonnes &çons ^ regarderoit 
comme une lâcheté de céder à de mauvaises. C^esl 
alors, c'est an moment ou les esjnrits commen*^ 
cent à. se diviser , les intérêts à s'entrechoquer! 
qu'il faut redoubler d'attentions et d'égards, re^ 
aller généreusement si l'on s'est trop avancé ^ 
sacrifier de petits avantages , quelquefois des avan«» 
tàges même considérables à une paix presque tou- 
jours préférable à ce qu'on sacrifie. La hauteur 
aigrit les caractères les plus doux , elle irrite leâ 
âmes les plus patientes , elle éloigneroit les esprit^ 
les plus disposés à se rapprocher ^ elle brouille 
les affaires lés plus daires. 

Vous opposè-t-on de la roideur , et -paroîlH>« 
décidé à vouloir absolument l'emporter? n'ojço-» 
sez pas prétentions à prétentions ; ce seroit mul-* 
tiplier les difficultés lorsqu^il s'agit de les lever, 
les grossir lorsqu'il faut les aplaôir. Ne ison*^ 
kez qu'une fermeté mcdeste ^ et venvoyez à une^ 
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coiijonçtnre plliis favoraJ)le une discussion qui, 
poussée. hors de propos, ne tous prépareroit que 
.d^ Qouyeaux emibarrasj . Laissez le temps à la ré- 
flexion çt au repentir. Un homme qui vous a 
manqué dans une première entrevue j n'en est 
quelquefois quel plus porté à vous satisfaire dans 
une seconde^ Quand les affaires ne sailt pas en- F«ii«aiee« 
core à leur point ^ c'est les avancer beaucoup, 
que de savoir temporiser; c'est les retarder, quel- 
quefois ipeme les ruiner , que de les brusquêir. 
Il ne faut pas vouloir cueillir les fruits dans le 
bouton; ce seroit s'ôter jusqu'aux espérances. Don^ 
uez-vous le loisir de lever les diffî(!tiltés ^ de faire 
naître les occasions , de vous assurer du succès, 
s'il se peut ,. de vous le rendre facile ', et si voisf 
SQin%et vos elTorts ne pouvolent vous ménager 

. pour le moment une ouverture heureuse , à moins 
qu'il n'y ait plus d'autre parti, n'allez pas eu 
prendre un désespéré , et vous obstiner à pous^ 
ser un dessein que la prudence vous dicte de 
suspendre. 

Il ne faut, sans doute ^ pas attendre du bénéfice 
du temps et de la combinaison incertaine des 
événemens humains ce qu'on peut se procurer soi- 
même y ce qu'on peut ne devoir çi'a soi ; mais 
lorsque les efforts sont vains, et que la politi- 
que n'offre plus de ressources,, alors il faut s'armer 
de constance , avoir l'œil attentif , attendre de Constance, 
sang froid si le temps n'(^rera pas ce qu'on n'a pu 
opérer soi-même „ et s'il ne fera pas éclore quelque 
heureuse conjoncture qu'on eût inutilement voulu 

. saéuager. C'étoit la maxime du cardinal Mazarin^ 
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et y si l'on en croit le cardinal de R^tÈ, ipi nt 
Taimoit pas , ce ministre fut beaucoup aûeax tâtivL 
par le temps, qu'il ne l'«ût été p^ son ^nie. 
Auentioii à Mais la conjoncture est-elle favorable ? G'eA 
w wr occ«- ^occasion , il faut la saisir par les cheveux ; k 
moins que vous ne puissiez vous démontrer qu'ar^^ 
le temps, elle sera plus favorable encore , il n'est 
plus permis de temporiser. Mille accidens im- 
prévus peuvent changer Pordre présent des choses^ 
•Différer d'agir quand on peut le faire avec succès- 
c'est s'exposer imprudemment à laisser échappes 
un avantage qui ne se présentera peut-etrie jamak: 
plus. Et dût-d se présenter encore , pourquoi n^ 
pas le saisir d'abord ? N'a-t-on pas au premîej 
moment favorable , toutes les raisons d'agir qu'^u 
aura dans la suite? n'a-t-on pas du moirflE des 
raisons décisives d'agir? une malheureuse sécu- 
rité ou une lenteur déplacée ont perdu mille fois 
et les. affaires publiques et les affaires des par- 
ticuliers. 

Il en est de certaines affaires comme de cet- 
taines maladies ; elles ont des crises dont il faut 
savoir profiter : tout est perdu si l'on manque 
le moment fatal. On doit alors être éveillé ( 
alerte pour saisir l'occasion; et rarement il fa 
attendre le mieux de peur de manquer l'à-prop 
Mais il est des affaires qu'on peut appeler 
toutes les heures ; elles, réussiront égaleme 
quelques momens qu'on leur donne , pourvu q 
leur en donne assez. Dès^lors un homme an 
son repos el de l'ordre leur consacrera Ijbs 
miers mpmens commodes ; car après tout ^ ^ 
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ne* pèrdKnt riéni être différées , on gagne du 

moiiB k lés Toir expédiées; elles ne sont pins i 

j^Eiirev D'ailleurs, si tout temps, est bon pour ce3 

coites d'afiâiTieSy peutron se répondre qu'on aura 

toujours du temps à leur donner ? a-t-on prévu 

tons les embarras qui peuvent survenir ? on ne 

^nroit se ménager tn^ des ressources pour les 

oiccidensânattendus. On demandoit à Montluc corn* 

ment il avoit pu faire tant de belles actions dans 

sa lie. C^estj èit-Hj que je ri^ ai jamais remis 

tm lendemain ce que je pouçois faire dans là Mot d« 

Journée. MonUac. 

:. Après tout , une : affaire à expédier est une 

«spèce de fsurdeau qu'on porte paiy tout avec soi ; 

efc qui pèse toutes les fois que la distraction n'em- 

^dle point de le sentir. Pourquoi ne pas s'en 

débarrasser dès qu'on le peut? L'indolent ne sç 

met au travail que lorsqu'il ne peut plus en sgih- 

ienir Fidée. Trouveroît-îl: du plaisir à setour^ 

menter? Il faut faire aussitôt qu'on le peut com-^- 

teodément tout ce quHl faut, faire enfiu ; et la 

• répugnance qu^on éprouve à s'y déterminer y doit 

être un motif pressant de s'y déterminer plus vite. 

Plu& tine idée est importune , plus on doit se 

•hâter de- s'en délivrer. 

- Quelque beau qu'il soit d'aimer à se rendre Discrétion k 
utile , soyez en garde contre un empressement J^^^"^*^,^" 
'^pétulant ; '■ et lors même qu'on vous parle dje ^^^ 
ses intérêts , n'allez pas offrir vos services ^ ou 
-iiasarder des conseils. On ne fait pas toujours 
xas de nos services , rarement on veut de noi 
conseils. D'ailleurs, vos vues ^eionl-elles justes? 

32 . 
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VOS soins seront-ils lieureux? il est si difficile de ser« 
?ir les gens à leur gré ] Ce que vous aurez fait, on 
fi'aura pas été assez bien, ou n'aura pas été asse» 
à temps. Ce qu'on ne goûte plus par inconstance ^ 
ce qu'on dédaigne par caprice, tout ce qui déplait^ 
va être, à votre charge ; tous serez garant des 
coups du sort même. Trop heureux assez souvent, 
si après bien du temps , si après bien de tristes 
démarches, vous voyez rentrer les avances^que vous 
aurez pu faire, si vous n'êtes pas obligé de finir 
à votre comptée ce que vous n'anx%z entrepris que 
pour l'avantage, qu'à la sollicitation d'autrui! 

Fatit^l donc ne vivre que pour soi-même,, et 
ne prendre part aul affairés des loitres qu'au^ 
tant qu'on fait les siennes ? Gardons-nous de 
favoriser un égoisme hélas ! trop commun de nos — 
)Ours et trop fimeiste à la société. La bienséance , 
les liaisons du sai^ et de ramitié^ la charité, 
la ^econnoissance , lé besoin qui nous forcesa 
si souvent à chercher dn secours hors dé nous — 
mêmes , la vertu , notre intérêt vx)uSf invitent 
de' concert à être utiles dans l'occa^on à nos^ 
jend)lables. Il faut travailler à rendre services 

auï hommes , au risque de faire des ingrats 

Mais en général , jamais il ne faut s'entreHiet — - 
trè ■ des affaires d'autrui de son propre mouve — 
ment ; rarement il £siut of&ir d'y p]:eiidr^ 
part ; souvent, lors même qu'on est prié - de s'eim 
.mêler, il faut être assez sage pour s'en:4é£endre ; 
et quand on croit devoir se prêter, il £aut pr<>- 
:mettre ses soins sans répondre du succès|^ quelque^ 
fois il faut enc(»:e prendre des précautions, poupu^ 
|)as risquer d'autres pertes, en risquant s^ soins. 



j ^yeaf encore en garde contre Fainbitibn dang&T* Modéraiioa 
fense de Tpuloîr être tdut , ou du moins de toutpîêîintnî^* 
•jp&ar Votre part. Nos facultés n'ont qti'une énergie P"^' 
limitée. Vous marche^ encore légèrement sous le 
fardeau que vous soutenez; un poids double vous 
éèrâseroit peut-4tre* Un homme sera ennemi du 
luxe ^ du jeu, des folles dépenses J il aura ^ si 
Ton veut, deà talens, de la ccmduitè d'ailleurs^ 
des vertus même : mais parce que, dans sa msH 
nie 5 il entreprend ce (ju'il ne connoit pas assez , 
souvent plus qu'il ne peut y ou il n'est pas en 
état d'eiisbraésier du même coup-d'œîl de§ objet» 
trop multipliés^ ou il ne les voit plus assez dis^ 
tiîiGtemént; Le voilà obligé de les perdj^e de vu» 
tDur à tour^ de se lier k des assodés, de se dé^ 
charger sur des subalterties , dont les uns quel-* 
quefois sont peu solides, les autres peu appli<pés^ 
plusieurs peu délicats. En embrassant nK>ins, il 
auroit vu prospérer, sa fortune , et il ne se sur-* 
«barge de travail qtie pour s'exposer à la renverser^ 
V n eii est des affaires comme de ces eaux li- 
moneuses qui roulent sur un sable mouvant* La 
prudence veut qu'on n'y entre qu'avec de grandes 
précautioDS ; il feoit n'avancer qu'en tâtotinant , se 
mesurer avec elles y s'assurer toujours du fond 
avant d'y £sure un pas ^ et ne s'y plonger jaiUais 
avec sécurité, que lorsqu'on est sur de n'y pas 
trop enfoncer. Si l'on s'est une fois témérairement 
précipité , perdu dans un courant qu'on ne peut 
dominer , presque toujours emporté rapdemeDt , 
;famais assez solidement ûxé pour se recanncAtre 
et reprendre se$ avantages ^ on fera des efforts 
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■ ■'" €[oi rdardërdnt quelquefois, mais peut-^tre atlssi 

'"','.' ^ avanceront' le mai; et après sPléti^e inutilement 

■■' hédgfxé à lutter dans les détresse^, on ira pitaya-- 

Mentent finir oit aura emporté une force contre 

laquelle on ne deToit:pas même s'essayer, 

Nepaiaban- ' Sâcheï aussi. résister aui mouvemens inqmet9 

donner légé. dHine légàreté on d'ime ambition, iadiscrète } et 

genre d'affai- u'allez pas abandonner ^uu genre d?afiaires oiv vous 

e^rtiîe/ttn '^**®^®^* > pouT- cn- embrasser, un autre ^ ou le 
Mitre. i^égliger, dans l'espoif séducteur de parvenir k 

«a plus important. Il y a tant des gens aujour- 
d'hui pour^ioutes sortes d'affaires ! il est si difficile 
de . s'en procurer d'avantageuses ! il ejsl si rare 
. qu'on soit indifférenuiîent à deux: mains; ! que le 
i^me homme forme des entreprises disparates avefl 
le même succès ! Yous êtes du moins versé jusqu'à 
un ceitain point dans 1& gienre où vous réussissez ; 
et il faudra commencer dé vous* former à un genre 
Rouveau. O combien en homme sensé y pense , 
avant de renoncer à une fortune assurée poiur 
en tenter une brillante ! Pour se décider à œtte 
démarche criticpie ^ il ne lui suffit pas d'espérer 
des «HiGcès , il faut qu'il se les puisise promettre ; 
ei en effet y. l'espérance du mieux a perdu une 
&finité des gens qni.étoiènt très^faien« 
Gérer set ^^ affidres sônt u* s^ecret de faimlle j fl esl 
affaires par bon de n'en communic^r que ce qu'on ne penl 
Cacher. Faites par vous-même tout, ce que vou^ 
pourrez faire aisément san^ le secours d'un étraii^ 
ger. On est toujours plus sûr de sa probité propre 
et de ses soins , que de la probité £t des soins 
d'un mer^naire. Mais vous avez uu fils qui aI^ 
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iionce des talens y un fils qui ne demanderont 
peut?-étre qu'à se former, et qui sous une main 
habile ^ pourroit devenir habile lui-même >; ua 
£ls qui doit succéder à vos emplois , et qui est déjà 
en âge d'en psurtager le fardeau : et tandis qup 
^otts vous excédez de travail pour .fournir à Vos ^^ Avec IM- 
^devoirs, vous l'avez «laissé croître, vous île laissez pen<*"nt <^'f 
-presque vieillir dans l'inutilité. Ahl si vous ne héritier, 
voulez pas l'occuper pour vous ^plager , occu^ 
:ipez-lé pour le retenir,. pour ^ lui donner le goût 
du travail ^ pour le fermer; occupez-^le de vos 
-affaires pour l'en instruire. On n^est pas immortel; 
là mort surprend quelquefois dans la /force de 
il'âge. Quelembarras alors, quand l'héritier qui 
d(Ht être chargé de tout ^ qui doit . tout conser- 
ver, tout faire profi^rer^ n^est au fait de nea! 
tQuielquefois une fcntune solidement établie 4Sroale 
ide tombes parts» 

n est» mx: temps o& formés enfin k force de Êçias Pooirolr à 
et d'années, de jeunes gens ont droit de penser n^m âc'u% 
à un étdhlisseiMnt. Epoque /intéressante ! Des pu- ^«^»o§. 
^réns tetelres et bien inkc^ojnaés la vment arriver 
avec joie; as ^ikt attentiâ à étudier y eaqpresfés 
à îaire^ tuntire les oceatsions qui peuvei^ -la hâter 
ou la pré|Mmr;. ils mettent au preiner rang 4e 
'leurs phis beaux joars -celui oà ils oat pu pbuter 
^avffiitageiisement'ni ea&Bt* De là, en eSeXjât 
" son. étabUasement voBi d^ndie pottla suite Êoa 
bonheér^ son: honneur, son jaBOCéûCe.. 

Vonb ne séfé^erez^iooe'f»mï propos éetean Jj^^^^ 
^bop malhearensenwnt ûivial, et voua ne direz mUc. 
faad'QB IM fi«id et-aroe Tair WÊlk ^m^fnt^ntA ^ 
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m^sienbaïf ne doivent riei^ attendre de moi qa« 
4e i'édmcation. Je n^ riep hérité de. ma famille; 
ils ne sont pas de ineilleore condition que 
xnoi ; ils n'ont qii'à $e tirer de {^es^ 9 comme 
je in'en sms tiré moirmême. Qn peut permettre 
ce triste langagjp à ces malheureux pères et mères 
qui y obligés de céder à la rigueur dejs tempi ou 
à la: dureté du sort, ^'efforcent en y^in de rai^ 
sembler des profits que les besoins diyers d-uns 
£Eunille nombreuse consument journellement. Dans 
leur bouche 9 ce di3G0urs n'est point Vexcuse de 
leur peu de naturel, c'est l'expression de Fesr 
poir , un adoucissement à cette pensée accablante, 
qu'ils ne peuyent faire davantage. J)é^ en£Eui$ 
voient, dans les travaux soutenus, dans. la sage 
économie de ces bons paréns, le gage évident de 
la tendresse qu'on leutr port^ à euxrmêmei ; ils 
jugent de ce qu'on voudroîi faire par ce qu'où 
fait; et ils n'aperçoivent dans le propos que 
nous relevons, qu^un motif de confiance et\d^ 
mulation pour eux* Hm des parens pie négligeroât 
, aucune ioccasion : de senter des fleurs sur leurs 
pas, s ils consumeront : dans les plaisirs, el peut- 
jêtre dans la crapule, dès ressources qu'ils pour- 
:roienit ménager à des enfans, e\ ils o^eifo^tdir^ 
d^'w ton £rpid et d'un air.^! ils n'pnf^ qu^fi se 
tirer Id^ presse* Lies CC^S durs? jE^épondront-ils 
qiie )es teïaps seront isiussi Êtyo^rables pour !^ géné-r 
ration suivante , qu'ils l'qnt ; été pour eux ? que 
leurs )ep£suis auront autant de talent qu'eux? qu'ils 
auront leurs forces, leur santé? qu'iljs n'auront 
pas pliw de^fiBitinjent qu'piu^? ^! craignent^ 



4!pLt ee €[01 doit leur être le plus cher au 'mcmde , ne 
«oit ^m peu mieux cpi^eux ? 

Ou se plaint quelquefois que les enfans mouo^ 
Jxeut éi/d l'humeur , se rendent fâf:hetix y qu'ils 
lie *pQ]^ent plus de respect ^ qu'ils ue gardeut plus 
de decenee, qu'ils répandent le troubjie dans la 
maison paternelle ; quelquefois même on a le x^ha- 
^n de les voir recourir aux partis violéns, laire 
ides éclats humiUans, peut-é^e affronter la honte ), 
^n outrageant la pmleur :, et imprimer à leur sang 
ame tache qu'il ne connoissoit paé;. Ils o^t tort^ 
ils ont grand toit sans doutée ; mais qu'il est maL- 
beureux pour eux , quand leurs père et mère ont 
jeu tort les premiers ! on auroît épargné ces amer^ 
jtumes à «a vieillesse et ses chutes à ses enfans^ 
si l'on avoit eu l'^tteutiou d^ povprVoir à leur 
létàblissement. 

Mais comment établir ses enfans ? on n*est point 
^sez protégé pour procurer des postes à ses fils^ 
on n'est ppinj; assez riche pour faire une dot sortable 
à ses ^lles... Ah\ si uotre luxe et notre éducation 
l>rillaQte favorisent le désordre , et s'opposent à 
l'établissement ^es ^nfan^ , il esjb .temps d'ouvrir 
les yeux , et l'ou m .sauroit ramener tr(^ tôt nos 
pn^œurs k lew ancienne simplicité . 

Vous r^egarderez avec raison compie un de vos 
devoirs les plus importans , l'obligation de pour- 
voi^ k l'établissemept de vos enfans. Pour lie facilir- 
|;er, pour 1^ préparer avant^eux ou du moins 
çomer^aible dans le temps , vous vous appUquere.z 
^le préparer de loin, Ypu^ vous respect^r^^^t ^t 

Uw app)re»drfi» à sç respecter eux-mêmopour coflt 
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dlîer de Pestime à lenr lumi et donner du prik 
i leur alliance. Dès que vous aurez obtenu te 
doux titre de père où de mère , vons renoncerez 
'ÉDX fantaisies , aux plaisirs coûteux , vous ëco- 
<nomiserez avec décence pour fournir à la dot d'unie 
fille , potir acheter un emploi ou faire des ayance^ 
à un fils. Sans vous dépouiller , sans vous trop 
mettre à l'étroit Tous-^même , vous ferez des sa- 
-crificeis pour ménager leur bien-^tre. Après les 
avoir établis en raison de vos facultés et de leui*s 
talens, vous les aiderez de vos conseils, tous 
les favoriserez de vos vœux. Et parce qu'il eft 
une époque où vos affaires doivent devenir les 
leurs , vous aurez l'attention de les leur faire con- 
noître , de les tenir ou les mettre dans l'ordre , 
pour leur épargner après votre mort, des embarras, 
des discussions , des pertes et des crimes. 
Ne jamais Vous déchargerez- VOUS sur vos ènfans du poids 

ae dépouiller j /v. • ' ^ • «ii ' 

de toute pro- ^^^ atiaires pour vous ménager une vieillesse 
priete. tranquille et ce qu'on appelle Un intervalle entre 
la vie et la mort ? je suppose que vous ne mé- 
ditez pas une cession indiscrète, et que vous ne 
pensez pas à renouveler un exemple presque tou- 
•jours malheureux. Non, vous ne vous dépouillerez 
pas de toute propriété pour vqus mettre à la dis- 
crétion de vos enfans. Ce seroit leui* préparer 
des crimes, vous préparer dçs chagrins et peut- 
être des torts, déshonorer votre vieillesse et avaûu- 
' cer votre mort. Il: est dans l'ordre que vos. enfaàs 
•reçoivent et espèrent de vous; vous nfe vous ré- 
duirez jamais à dépendre d'eux. 
Qt:and il Ht -Quant au projet dé renoncer aux seules affaires , 
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en 'îpcferiarit toc propriété au moins capable de^f'^P^'' " 

^founiir a vos besoins et à vos aises^ vous pren- affaires. 

'drez moins conseil de l'âge que des conjonctures. 

Xa Providence vous a conservé des forces, 

' de ^activité et sur - tout ce sens nécessaii'e 

'pour continuer à gérer avec honneur ce que vous 

avez fedt* prospérer, peut-être établi avec gloire : 

vous 'ne retrouvez ni vos talens, ni votre appli- 

eatîon dans un fils, ou peut-être le bien général 

de vôtre famille demande que vous n'abandonniez 

pas à des aînés des avantages qu'il est à propos 

de faire partager à des cadets. Tirez d'un fils , 

^d'ttn gendre tout le parti qiie vous pouvez rai- 

• sûnnablement en tirer , associez-les à vos travaux 
et à vos profits , mais restez à votre poste , et 

" continuez à tenir le timon des affaires : vous êtes 
où la Providence vous. veut. Seulement accoutu- 
me^vous à faire enfin dans la vue de Dieu ce 
que vous avez peut-nêtre trop fait jusqu'Ici par 
esprit du monde. Quelque utilement , quelque 
glorieusement d'ailleurs que vous puissiez vous 
' flatter d'avoir fofumi votre carrière , vous aurez 
■ perdu votre temps , â vous n'avez pas cherché 
et trouvé 'Dieu. ^ 

Mais l'âge et la fatigue vous ont usé , votre 
imagination est glacée, votre activité est éteinte, 

* la mémoire vous manque , votre tête est affoiblie ; 
de tout ce que vous fûtes autrefois!, il ne voiis reste 
plus que votre nom et votre probité j et les af- 
faires commencent à languir, à dépérir entre vos 
mains. Du moins affoibli par le travail et par les 

' aimées , vous pouvez sans viconvénient remettre 



Ne p)ai 
chercher à 
B*en mêler 
•uand pn 
Peu est dé« 
PaiTàsté. 
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à des héritiers le dépôt de yps affaires et rou^ 
ménager un loisir précieux. Ne vous obstiaçz pas 
h vouloir soutenir un fardeau sous lequel voi^s 
commence? à chanceler. Les affaires que* vous 
;ayez gérées juscpi'A présent, sont désormais pli:is 
pelles de yos enfaûs que les vôtres. Vous avez 
fourni yotrie tâche , laissez-leur fournir la leur. 
Renoncez aux embarras du monde pour vous xaén 
nager i^ie retraite chrétienne. Et si vouSj ave^ 
p^e fois pps ce parjti raisonnable, plus de retoiy 
vers ce que vous aure? quitté , plus d'empre^cr 
ment à manier le timon que vous ^urez abandonné* 
Les intérêts qui demandoient yos soins Auparavant^ 
ne sont plus Jes yôtres. Que vous importent lejs 
affaires d'autrui ? et quel droit ayez-vous 4^ vo^s 
pn n^êler ? ^ moins qu'on n*ait recours à vos lu- 
mières j ou qup vous ne yoyie^ de loin 4 loifi 
qu'il est pn votre pouvoir de prévenir un. faux 
pas, de redresser un écart, laissez porter à çeu^ 
qui en sont chargés, tout le poidsi d'iin fardeaii 
que vous ayez assez longrtemps soutenu, .N'est<e 
pas pour vous en débarrasser ^ que vous l'avez 
fait retomber sur à^m\Jf^fl vpus vous serejj pro- 
posé de couler doucement un reste de yie , Je 
j|:)ien que you3 aurea; cherché sera entre vos mains{ 
pi vous iriez le laisser échapper par, votre faute 
çt tourmenter vo^ successeurs, en vous tourmenr 
tant vous-même, Cette ^rdeuf inquiète désbonq-r 
reroi|; votre ancienne conduite , et détjreippi&roit 
votre vieillesse d'anjertume ; elle vous d^uneroit 
un air de légèreté ; et il sembleroit quç vous 
regrettez de n'être plus ipe qu^ yous, ft'^vejii plU5 
voulu être. 
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îTavcz-vous pas été perdu assez lodg- temps 
dans le tourbillon des ajOTaires ? jetez les yeux 
sur votre vie passée ; vous avez travaillé beaur^ 
|COup et avec beaucoup de succès pour la fortune, 
qn'avez-vpus fait pour votre salut? vous touche^ 
à cette conjoncture terrible cpî arrachoit à un 
C01^tisàn cette triste réflexion : â si j'apois fait Beau vf»% 
pour Dieu ce que y ai fait pour ce prince ! votts ^^y^ n.^^^" 
vous êtes toujours piqué de mettre la règle la 
plus exacte dans vos affaires temporelles, n'est-il 
pas bientôt temps de la mettre dans les a^aireli 
^quement importantes de la conscience ? La vie 
est sur le point- de vous échapper , quand vouf 
proposez-vous donc enfin de commencer à travail- 
ler pour le Ciel? lorsque vous l'aurez perdu sans 
resimicé ? Eh ! quelles années voulez-vous donner 
jà Dieu, si vous lui refusez encore celles que vouf 
me' ppuLvez plus donner utilement au monde ? 



FIN, 
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APPROBATION. 

J*ai lu par ordre Ae Monseigneur le Garde des 
Sceanl unMAnnscritintitvlé: Phîiosophie Sociale ^ etCf 
L'Auteur expose avec force et clarté les devoirs de 
toutes. les conditions : il fait voir que Tbomme ne peut 
espérer d'être heureux que par la vertu : ses préceptes 
et ses conseils , toujours d'accord avec ceux de la 
Religion, ne tendent qu'à inspirer l'amour de l'ordre 
des bonnes mœurs et du bien public. Cet Ouvrage , 
en un mot , m'a paru très-propre à former de vrai$ 
Philosophes et de bons Citoyens* 

A Paris ce 12 Mai 1783. 

Signé, DU VOISIN, 
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